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LE VAUDEVILLE. 



Ijb Vaudeville est un geore qui a dû être 
complètement étranger aux anciens, dont la 
civilisation y toute difl'érente de la nôtre , 
n'admettait point cet esprit de société qui 
caractérise les nations modernes. On pourrait 
néanmoins , à toute rigueur , en trouver l'exis- 
tence dans les odes erotiques et bachiques 
d'Anacrcon et d'Horace, espèces de poëmes 
qui ressemblent beaucoup à la cban5on ; mais 
ce qui manquait aux Grecs et aux Romains , 
c'était la musique , sans laquelle il ne peut 
véritablement exister de vaudevilles. Cepen- 
dant il existait à Rome des exodes ou satires , 
où l'on insérait souvent des couplets de chan- 
sons répandus dans le public, dont on fesait 
une nouvelle application aux circonstances du 
tems. L'acteur, commençait le premier vers 

\aude\iUes. I. I 
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du yaudeyille connu, et tousies spectateurs 
en chantaient la suite sur le même ton. 
Quelquefois on redemandait dans une se- 
conde représentation Texode qui ayait été 
chantée déjà^ et on la fcsait rejouer, sur- 
tout dans les provinces où Ton n'en pouvait 
pas toujours avoir de nouvelles. 

Les exodes se jouèrent à Rome plus de 
cinq cent cinquante ans , et n'éprouvèrent 
qu'une légère interruption de quelques an- 

1 nées. Mais il y a loin néanmoins de ces exodiœ 

^ à notre Vaudeville. 

De tous les peuples de l'Europe, et même 
de l'univers , le Français est celui chez le- 
quel ce genre est cultivé avec le plus d'ar- 
deur. La cause en est toute entière dans la 

' vivacité de son esprit, la finesse de ses aper- 
çus, le tact qu'il a pour saisir les ridicules; 
c'est surtout dans l'habitude de la société , 
qu'il possède éminemment, et au-dessus de 
tous les autres peuples. On a cru long-tems 
que la gaîté était le principe du Vaudeville, 
et que c'est parce que la nation française était 
la plus gaie qu'elle l'avait inventé. 11 est plus 

\ probable que c'est à la malice qu'il faut v.n 
attribuer la naissance. 

Le Français né malin créa le vaudeville. 
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Ce qui proure qu'il peut exister indépcn- v 
damment de la gaîté , c'est qu'il n'a jamais ^ 
été plus en vogue que depuis les agitations et 
les secousses de notre révolution. La passion 
de chanter a augmenté à un degré étonnant 
au milieu des grandes scènes dont nous avons 
été témoins 9 et où nous avons été même, 
souvent acteurs ; et aujourd'hui que le carac- 
tère national est devenu plus sérieux , et que 
l'habitude de s'occuper d'intérêts politiques , 
de méditer , de réfléchir , nous a donné une 
gravité inconnue à nos pères , le vaudeville 
n'a jamais été plus triomphant* Il est vrai 
qu'il a un peu changé de nature, et qu'il est 
bien moins gai 5 bien moins grossier , bien ■ 
moins libre qu'il ne l'était jadis ; mais il n'en : 
exerce pas moins son empire. Si nous voulons 
rechercher par quelles gradations il est par- 
venu à l'étal où il est maintenant, nous n'a- 
vons rien de mieux à faire que d'en tracer 
l'historique. 

On pourrait pour en trouver l'origine re- 
monter jusqu'au règne de Charlemagne; mais 
l'opinion la plus commune est qu'il fut in- 
venté par Olivier Basselin , de Vire en Nor- 
mandie f qui en donna le goût aux habitans 
de son canton , le Val-de-Vire, d'où , par cor- 
ruption, est venu le mot Vau-de-Vilie, Mais 
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/ si OD le coDsiHère comme pièce dramatique , 
il ne fiiut pas aller plus loio que jusqu'en iSSi, 
époque où , comme nous Tavons déjà dit en 
parlant de l'Opéra-comique, on représenta un 
ballet comique aux noces de Joyeuse, mignon 
de Henri III. Il paraît que ce fut la seule 
composition de ce genre qui fût donnée jus- 
qu*en 1640, où parut une certaine comédie 
des chansons , qui contenait les Atnours d'A- 
lidot^tt de Sylvie. Cette mauvaise pièce était 
en cinq actes, et toute en vers de sept syl- 
labes , ce qui en fesait un chef-d'œuvre d'in- 
sipidité. - 

£q 1661 parut l'Inconstant vaincu ^ pièce 
du même genre, à laquelle on donnait mal- 
à-propos le titre de pastorale, et qui était 
accompagnée d'un argument et d'un avis du 
libraire. £lle ne le cédait en rien à celle de 
1640 pour Tinsipidité. Cependant cette rap- 
sodîe paraissait à cette même époque qui 
était illustrée par les chefs-d'œuvres de Ra- 
cine et de Molière. 

A proprement parler , l'histoire de Topéra- 
comique ne devrait être véritablement que 
celle du Vaudeville ; car si l'on entend par la 
première de ces deux dénominations l'espèce 
de pièces qui consiste dans le dialogue mêlé 
de chants ou d'ariettes , dont la musique a 
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été faîte exprès 9 le théâtre de l'Opéra-Co- 
mique n'a commencé à paraître que lorsque 
Ton donna les Troqueurs, de Vadé, le pre- 
mier ouvrage, où la musique ait été faite à 
cause des paroles 9 que Ton ait joué en France. 
Les premiers opéras de Favart même 9 ce 
restaurateur de Topéra-comique ^ n'étaient 
autre chose que des vaudevilles. 

Tout ce que nous avons dit sur l'opéra- 
comique jusqu'à cette époque , est donc réel- 
lement applicable au Vaudeville. 

Ce serait donc en 1708 que le Vaudeville 
aurait acquis une certaine importance, par la 
permission que Guyenet, directeur de l'Aca- 
démie royale de Musique, donna à la veuve 
Maurice et à Alard de faire chanter sur leur 
théâtre ; mais après qu'il la leur eut retirée , 
et que, par les mtrigues des comédiens ita- 
liens^ réunis aux comédiens français, qui 
firent valoir leur privilège , la parole fut inr 
terdite aux forains , ceux-ci imaginèrent des 
écriteaux qui descendaient du cintre de la 
salle, où étaient écrits les couplets qu'il était 
défendu aux acteurs de chanter. Que fesait- 
on alors dans un pareil spectacle ? l'orchestre 
jouait les airs , et les spectateurs chantaient 
les paroles. On peut imaginer d'après cela ce 
qu'il y avai( de gaîté, où pour mieux, dire de 

I. 
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folie dans cette nouvelle e^rpëce de représen- 
tation où le public lui-même était acteur, et 
où il n'y ayait de sifflé que les commissaires 
que le gouyernement avait préposés pour 
qu'on ne s'avisât ni de chanter ni de parler. 

Le Vaudeville régna presqu*exclusîvement 
sur les théâtres de la foire jusqu'au tems où 
d'Auvergne, Duni et Philidor parurent, et 
firent les premiers la musique d'une pièee 
dialoguée. Mais la totalité des pièces à chan- 
sons qu'on y joua ne seraient dignes aujourd'hui 
que du dernier mépris , et n'étaient que des 
pièces de tréteaux. Lesage qui , avec Dorne- 
val, Fuselier, Panard et Piron, alimenta le 
répertoire de ces spectacles, a recueilli en 
dix volumes ce qui lui a paru mériter d'être 
conservé pour la postérité; mais ce choix 
n'est qu'un ramas de fadaises indignes de sup- 

*~ mail ■ ^ -w-^ j. ^ .^ JÊ.^ ^ 

porter la lecture , et que l'amour-propre de 
l'auteur de Gilblas et de ïurcaret put seul 
l'engager à publier. A juger du reste par ce 
choix plus qu'indigeste, que devait-il donc 
être ? rien qu'un ramas de grossièretés dé- 
goûtantes et sans esprit. 

Il fallait que Lesage eût envie de favoriser 
les épiciers pour faire imprimer de pareilles 
platitudes. Ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'il 
a cru y voir des caractères^ du naturel et de 
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la variété. Quels caractères que ceux de ces 
pièces 5 où tout est également forcé , person- \ 
nages et situations 9 pour mettre eu jeu une 
extrayagance purement idéale et plus que 
bouffonne ! Quelle yariété que celle qui con- 
siste à mettre toujours en scène un Arletfuîn, 
et toujours un Arlequin avec un Mezzettin, 
un Scaramouehe, un Pierrot, une Cotom- 
bine^ etc.! Quel naturel que celui de ces 
scènes assaisonnées d'uiie satire à gros sel, de 
plaisanteries et d'équivoques libertines, et.de 
couplets où le choix des rimes était de telle ma- 
nière qu'il aTertfssait le spectateur de substituer 
les mots propres , c'est-à-dire lesgros mots î 
La corruption du tems de la régence s'était 
emparée de tous les spectacles , et le théâtre 
Français lui-même en était aussi imbu que 
les antres ? il n'y avait de différence que dans 
le ton et le mérite littéraire. La galanterie li- 
bertine, qui caractérisait alors le hautparage, 
et J'/mmoralité cynique de la classe finan- 
cière, sont assez exprimées, comme on sait, 
dans les comédies de Dancourt, de Destou- 
che, de Lanoue, et autres. La licence des 
théâtres* qui venait de la licence des mœrs, 
o'avait presque aucune retenue dans les 
spectacles subalternes , et elle ne s'y don- 
nait pas la peine de prendre un voile. - 
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/ Panard épura tant qu'il put l'Opéra-co- 
niique , ou pour mieux dire le Vaudeville. re- 
légué à la foire. Il ne tint pas à lui que ce 
genre ne sortît de ses ordures. Le talent qui 
le distingua fut celui des couplets yaudevilles : 
ceux qu'il fesait chanter à la fin de ses pièces 
méritèrent d'être remarqués par les connais- 
seurs, d'autant plus qu'ayant toujour.s pour ob- 

I jet la censure morale , ils étaient en même tems 
d'une tournure beaucoup plus heureuse que les 
couplets licencieux auxquels on avait accou- 
tumé les oreilles des spectateurs. Les vers de 
Panard,isupérieursàceuxde|sesdevanciers,plii' 
rent parleur tour4-la-fois naturel et piquant. 
Favart, qui vint après avec un talent bien su- 
périeur, n'a jamais eu d'égaux en ce genre. 
Le bon goût commença donc à se mon- 
trer sur les théâtres de la foire avec la déeencc, 
et ces deux qualités réunies justifient le titre 

» de père du vaudeville moral , donné à Panard. 
Du reste, ce Corneille du Vaudeville, homme 
probe et d'un espril sain , en même tems que 
grand buveur, n'avait aucun talent pour le 
théâtre. Ses [pièces sont dénuées de toute in- 
vention , de tout effet dramatique; la morale 
y est des plus communes, et l'allégorie à la 
glace; il n'en est pas restéau ihéiltre une 
seule , non plus que de Lesage , Piron et 
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compagnie. Aujourd'hui Panard serait regardé 
comme bien faible dans les pièces dramati- 
ques et même les yaudeTilles. Il n'est pas 
même sûr qu'il fût regardé comme un bon 
chansonnier^ quoique beaucoup de ceux que 
nous ayons maintenant ne le yaillent pas. 

Lorsque l'Opéra -Comique de la Foire Saint« 
Laurent ^ où l'on avait joué les pièces de ces 
auteurs et de plusieurs autres 5 fut réuni- à la 
Comédie- Italienne, le Yaudeyille y fut suc- 
cessivement abandonné aux pièces itah'ennes , 
aux pièces à ariettes, et aux comédies et dra- 
mes, qui tous ensemble finirent par le per- 
sifler, semblable à un yieillard abandonné de 
ses enfans qui se trouye à la merci des étran- 
gers. 

Cependant, depuis 1780 et dans l'espace de 
moins de dix ans , MM. de Plis et Barré 
avaient donné à ce théâtre environ seize vau- 
devilles, dont quatre seulement avaient valu 
plus de cent mille écus au théâtre de la rue 
Mauconseîl,' et n'avaient rapporté à leurs au- 
teurs qu'enyiron douze cents francs. Les Ven- 
dangeurs , ia Matinée et la Veillée villageoise, 
le Printemps et les Amours d'été ^ étaient 
purgés des obscénités qu'on reprochait si jus- 
tement aux anciennes pièces de l'Opéra- 
Comique. 
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Enfin , de nouveaux succès plus brillans 
encore , ayant encouragé ces spirituels et 
agréables auteurs, M. de Piîs conçut en 1790 
l'idée de transporter son Répertoire sur un 
théâtre ad hoc. Il avait toutefois sollicité de la 
comédie italienne^ une pension de douze cents 
francs pour ne pas donner suite à son projet, 
mais elle lui fut refusée , et on lui signifia , 
ainsi qu^à M. Barré, un congé en musique 
dont Sédaine fît les paroles, et que voici : 

Bonhomme Vaudeville , 

Demeuiez donc tranquille; 
Amusez-nous par vos propos; 
Mais ne quittez pas les hameaux, 

Bonhomme Vaudeville. 
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inique^ ainsi que le Vaucle?ille, ont à eux dnux 
plus de partisans aujourd'hui 9 tant dans la 
capitale que dans les départetnens, que la tra- 
gédie 9 la comédie et le drame réunis. Le 
VaudeYllle même l'emporte encore sur l'Opéra - 
comique , et il y a des jours î\ Paris où Ton 
joue au moins Tingt yaudevilles differens suc 
divers théâtres. 

La seconde cause vient de la multitude de 
gens de lettres , d'auteurs , de poètes , de 
beaux esprits qui existent^ et qui s'est singu- 
lièrement augmentée depuis le siècle de 
Louis XV. L'Opéra-comique et le Vaudeville 
ont été pour eux une carrière immense à 
parcourir, une mine nouvelle à exploiter. 
Ces deux genres ont offert un aliment abon- 
dant à l'activité de tant de têtes remplies d'une 
fermentation littéraire enfantée par la fermen- 
tation philosophique et morale des idées , 
fruit d'un grand développement de facultés 
sociales et d'une grande extension de la civi- 
lisation. Le Vaudeville est aujourd'hui lapre-\ 
mière passion de tous les jeunes esprits qui 
brCilent de se signaler dans la carrrière litté- 
raire. Tout adolescent un peu lettré , veut 
iimcer son couplet et médite sa petite pièce. 
Lesoùt de la chanson est extraordinairement 
répandu maintenant, et il n'y a pas de hameau 
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qui n*ait son chansonnier ; mais la chanson , 
n'a, par cette raison même^ plus autant d'em- 
pire qu'autrefois; Tarme du ridicule 5 quct 
qu'on en dise , s'émousse journellement chez 
nous parce qu'elle est entre les mains de tout 
le monde, et le trait malin que décoclve l'au- 
teur d'un couplet est repoussé par un autre 
couplet , parce que tout le monde en sait faire. 
Pour en revenir à M. de Piis 9 il commu- 
niqua son plan d'abord àxin riche négociant, 
nommé M. Delporte et ensuite à M. Rozières, 
acteur de la comédie italienne qui remplissait 
l'emploi des baillis^ puis enfin à son ami 
M. Barré, qui ne crut pas d'abord la chose 
d'une exécution possible , mais qui unit par 
la goûter lui-même par les raisons qui avaient 
déterminé M. Piis , c'est-à-dire par la force 
des circonstances, et qui demanda seulement 
pour diriger l'entreprise, que M. Monnier, 
commissaire-priseur , fftt substitué à M. Del- 
porte pour l'avance des fonds nécessaires : ce 
qui fut fait. On loua la salle du Vnnxhall 
d'hiver, connu sous le nom de Panthéon; 
M. Lenoiry construisit le théâtre actuellement 
existant 5 et l'ouverture s'en fit le 12 janvier 
1^92, ^àT [es Deux Panthéons ^ pièce d'inau- 
guration, en trois actes , en vers, avec vau- 
devilles comme cela devait être. 
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M. Barré fut nommé directeur dû ce nou- 
veau théâtre qui prospéra dans lea tems les 
plus orageux de la terreur, parce que le peu 
de gaîté nationale que laissaient les scènes 
d'horreur dont on -èiart témoin, semblait s'y 
Etre réfugié, tel k sang se concentre vers le 
cœur d'un évanoui dont toutes les facultés 
physiques sont suspendues dans leur exercice. 
MM. Després, Deschamps, Radet, Deshn- 
tainesi Philippon-la-Hadeleine, Fiévèe, Dieu- 
la-Foy , De Longctiainps , Oorry , Sewrin , 
Ségur, de Jouy, Bouilly, Pain, etc., vinrent 
enrichir de pièces charmantes le Répertoire 
.déjà connu iJe MM. BarréetdePiis, qui depuis i 
est devenu plus nombreux que le Répertoire 
d'aucun autrethcStrc,niême celui (les Français. , 
M. Barré depuis quelques années ayant cessé 
d'occuper l'emploi de directeur, c'est M.Oé-i 
saugiers , l'un de nos plus spirituels chanson- 
DÏers actuels qui l'a remplacé, et qui en suivant 
des routes difiercnles n'a pas été moins fécond 
que lui, outre ses productions dans divers 
autres genres dramatiques. A M. Désaugiers a 
succédé il y a peu de lems , M. Rérard , dont ■ 
Vadininistralion active et bien entendue , 
semble devoir tirer le Vaudeville de la léthargie 
OÙ il titait tombé depuis quelque tems. 
Nous ne craignons point d'avancer ici que 
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LBONORB. 

Et si mon époux allait s'offenser ?«.. 

EOSALIE. 

De quoi ? 

LÉONORE. 

Que dira-t-il en nous trouyant ici ? 

BOSALIB. 

Ne craignez rien : il ne vous yerra pas. Tout 
est prévu ; mes ordres sont bien donnés et se- 
ront bien exécutés. 

(On frappe des mains detrière le théâtre.) 
LBOirOBB. 

On vient. 

ROSAI.IE. 

C'est Dubriel; j'entends le signal. 

SCÈNE II. 

LES P&ÉCÉDENS, DUBRI£L« 
DVBBIEL^ accourant. 

Ma chère Rosalie. 

ROSALIE. 

Eh bien, la gageure ? 
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mais parce qae le jeu des acteurs et le chant 
les fait valoir. 

Cette branche de la littérature dramatique , 
a eu et a encore ses novateurs comme toutes 
les autres. Beaucoup d'auteurs d'un esprit à 
la fois médiocre, frirole et léger, incapable 
de concevoir et d'exécuter des vaudevilles de 
cette importance, voua enfilent une vingtaine : 
de couplets de portefeuille bien ninis , bien 
tendres', bien fades, les mêlent avec une prose 
hachée où un jargon de boudoir, et se regar- 
dent comme les successeurs des Favart, des I 
Barré et des Kadet. Ou bien, c'est au milieu ' 
des bouteilles et des débris d'un long repas , 
que des épicuriens imberbes qui voient les ri- 
dicules de leur siècle à travers la vapeur du 
Champagne et du Chamberlin, et dont le Ju- 
gement superQciel et rapide, imitant le vol 
de l'hirondelle, rase la surface du monde social 
sans j avoir rien vu distinctement; c'est sur 
le bout d'une table qu'ils brocbcnl une piËce 
qu'ib lardent de couplets prétendus malins , 
dont tout le mérite consiste dans des allusions 
et des applications si fugitives, que la semaine ' 
d'après personne ne peut plus les saisir. 

Nous ^ODS brièvement considérer le Vau- 
deville comme poëme dramatique. 
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• Lasatire des mœurs, des usa^s ridicules, 
. des modes exlraragantes; la parodie, la cri- 
tique des ouvrages nouveaux ; les éTcuemens 
du jour, leq intrigues bourgeoises, l'allégorie, 
et quelquefois le merTeitleux et même la pas- 

. torale ; enfio, tousies genres, excepté le tra- 

I gique et lelarmoyaDt, sool de son ressort ; 
mais quel que soit le sujet |qu'on adopte, il 
doit être simple afia que l'exposition s'en fasse 
d'une maniËre claire et précise , car une longue 
exposition en Taudevilïe esl une chose insup- 
portable. La marche de ce poëme doit être 
rapide , courte , parce que , comme dan» 

: l'Opéra , le chant en prolonge déjù assez la 
durée. Un auteur doit donner k ses scènes 
l'extension qui leur convient, elles demandent 
à Être filées rapidement, sans toutefois sortir 
des bornes prescrites. 

L'on des principaui agrémens du Vaude- 
ville, est un heureux choix d'airs propres à 
caractériser exactement tout ce, qu'on veut 
exprimer. Cette recherche esl sans doute pé- 
nible pour un auteur, mais elle est indispen- 
sable, et la peinenedoitStre comptée pourrien 

. en lilléraiure. La fabrique du cou|ilet- exige 
encore plus de soin. Tout couplet est mauvais 
lorsqu'il ne renferme pas une pensée, lorsque 
le tour en est contraint et maniéré , qu'il s'y 
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trouve des vers inutiles, des rimes négligées, 
et des mots parasites. 

Quant au rhjthme considéré sous le rapport 
de la phrase musicale, il faut que tous les^ 
mots soient arrangés selon le mouvement de ' (^ 
Taîr, que les repos soient marqués au deuxième • 
vers dans les quatrains , au troisième dans les 
sixains ; il faut qu'une syllabe longue ne se 
trouve pas sur une note brève, où un accent 
grave sur un son faible et mourant. Mais 
uous n'en dirons pas plus sur |a prosodie qui 
n'intéresse que les gens de Fart, à la vérité, 
nombreux aujourd'hui. Ce sont les secrets du 
métier, si on peut dire ainsi, qu'il est inutile 
de dévoiler ici, vu d'ailleurs que nous ne 
Toulons pas traiter ad hoc de la poétique du 
Vaudeville. 

Nous ne parlerons pas du plan de cette 
partie de notre collection qui ne diffère en 
rien des autres parties. Seulement nous dirons 
que nous avons été plus réservés dans le choix 
des pièces du Vaudeville , que dans celui du ' 
Grand-Opéra et de l'Opéra-Comîque , et que 
nous en donnons un nombre encore plus petit 
par rapport à l'étendue du Répertoire, préfé- 
rant nous restreindras et faire désirer que nous 
n'en ayons pas mis assez , que de nous exposer 
au reproche du contraire. 



f. 



f, 




è^ 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Nous prévenODS les lecteurs quenous ne nous 
sommes pas fait ud devoir de placer des no- 
tices sur les auteurs dus différens vaudevilles 
insérés ici , aussi régulièrement que dans la 
partie des tragédies et comédies , la plupart 
des auteurs pour qui nous n'en avous pas mis 
étant plus connus sous d'autres rapports, ou 
nous étant inconnus , soit fiar leur absence . 
soit par loua autres motifs. Du reste nous 
nous en referrons à notre avis placé en tète 
du tome I" des Opéras-comiques en vers qui 
sont daos un cas semblable. 



:■ •■ *■» 
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AMANS PROTHEE , 



ou 



QUI COMPTE SANS SON HOTE, 

COMPTE DEUX FOIS, 

PBOYBIIBB EN UH AGTB, MÊLÉ DE TAUDEVILLES, 

PAR PATRAT, 

Représenté , pour la première fois , sar le théâtre Montan- 

sier, le 3 octobre 1798. 




PERSONNAGES 



DUVAL 9 homme froid et réfléchi. 
DUBRIEL, amant de Rosalie. 
ROSALIE, sœur de Du val. 
LÉONORE» femme de Duval. 
Un enfant y fils de Duval. 



La scène se passe à Paris , duus une maison garnie. 



LES 



AMANS PROTHEE, 



PROVERBE. 



Le théâtre représente un appartement. 

V 

m 

SCÈNE P^MIÈRE. 

LËONORE, R(>SALI£. 

' '•:'• 

leonobb:. -• 
]\Ia chère sœur ? vous êtes bien folle ? 

BO SALIE. .;'" 

Que voulez^YOus? ma bonne «atpi^; c'est 
Je penchant de mon sexe et le pHYÎTéçe de 

mon âge. -'/, ■ 

LÉONOBE. 

Vous ayei été élevée par une tante.. \.,^ ; 

BOSALIE. " ' 

Charmante... Sa campagne ^ que vous ve- 
nez de voir, située dans une position déli- 
cieuse, à peu de distance de Paris ^ était le 
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séjour des tnleos, l'asile des -arts, et le ren- 
dei-vous des plaisirs. L'instruction et l'amu- 
sement s'y succédaient tour -à -tour et ne 
penncltaient jnmai» à l'ennui d'aborder les 
limites de notre séjour enchanté . 



Lorsque aoiu venisoi^d'cpplanilii 
Au dècomttut ^a.t[&ie , 
naiw retoainicK^^Tiu sa ptilsir 
Sdt 1m ulea de rs-jàlie. 
SoaveM ia prfiviftwi ninieut 
VnK CTpériespc fii jiliiue : 
Et àa duiadts 'icmiiiuiisiit 
Um lëiiiiê'fcadéniiqDB. 

'ATOe_glsli3-9iHD l'on éritait 
L« pfibntiiinu inanpportAbta; 
Et le iaVolt ne se moDtrait 
Otnfons ooe fbims agréable. 
^ourJ*>Dir d'im sort eochanieiu , 

' , ' Cct-il mélange pkis flaUenr 
- '.<^e le plaiiir et la iigesse. 



LioNOSE. 



'. ' Votre tante recevait donc beaucoup de 
••monde? 



Beaucoup! physiciens, peintres» natura- 
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listes , inusicieDs 9 poëtes 5 philosophes ; il 
suffisait d'un de ces titres pour être parfaite- 
ment bien reçu. 

LÉONOBB. 

Aujourd'hui les titres sont communs ^ mais "^ 
les talens sont rares. 

BOSALIE. 

' Ma tante ayait le tact sûr ; elle profitait des 
lumières 9 s'amusait des ridicules : mais nos 
grands maîtres étaient toujours nos guides. 

Air ; Par un malheuj^ de l'Espif gle. 

De l'art des vers , cherchant la route silre , 
Bacise en main , nous fcsions des essais. 
Avec BuFFOB , observant la nature , 
Nous surprenions quelquefois ses secrets. 
Quand des leçons de la philosophie , 
L'obscurité venait nous assoupir.... 
Uu bal masqué ramenait la folie ; 
l^t 0005 passions de Tétude an plaisir. 

LÉONOBB. 

Vous aimiez beaucoup cette tante P 

BOSALIE. 

De tout mon cœur : elle m'a laissé sa for- 
tune , et je veux honorer sa mémoire en sui- 
vant à la fois et ses préceptes et son exemple. 
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LÉONO&S. 

Cela sera difficile. 

ROSALIE. 

Pas du tout. 

LÉONOEE. 

Vous ne connaissez pas YOtre frère. 

ROSALIE. 

Rien n'est moins étonnant, il y a près de 
dix ans qne je ne Tai ?u. A peine ai-je con- 
serVé une faible idée de ses traits ; et je suis 
bien sûre qu'en me présentant à lui , sans le 
prévenir^ il ne me reconnaîtra pas. 

LÉOIfORE. 

Votre tante, en mourant lui a donné de 
nouveaux droits sur vous. 

ROSALIE. 

Je sais qu'il est mon frère très-aîné , mon 
tuteur très-sage, et que ces deux titres sont 
très-respectables. Mais Dubriel est très-ai- 
mable : nous nous aimons très-tendrement ; 
et si mon très-cher frère ne nous marie Irès- 
promptement, nous nous brouillerons très- 
certainement. 

XÉONORE. 

Tout cela est très bien. Mais mon époux 
tient fortement à ses opinions; toujours plileg- 
malique, rien ne réuieut; il ne s'afflige ni ne 
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se réjouit. Il mène une vie uniforme , et con- 
serve toujours son sang- froid. — a TranquU~ 
lité et frugalité n yoilà sa deylse. 

ROSALIE. 

Ce ne sera pas la nôtre. 

Air : Nouveau, 

Pour conserver notre gaîté, 

Laissons le philoso{^e anstère 

Renoncer à la vérité , 

Poor courir après la chimère. 

Ei sans vouloir nous opposer 

Aux voeux de là nature sage , 

Jouissons sans abuser 

De tous les plaisirs de notre âge. 

LÉORORE. 

Je crains de tous affliger. 

ROSALIE. 

Rien ne m'afflige , j'ai cela de commun ayec 
mon îrère. — Mais tout m'amuse et voilà en 
quoi nous différons beaucoup. — Parlez har^ 
diment. 

LÉONORE. 

Mon époux doit venir à Paris pour ter- 
miner un procès qui vous regarde. 

ROSALIE. 

Je le sais. 

Vaudevilles. I. 3 
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KmpoisoDDeot notre existence. 

Dans 1 âge mûr les soins fâcheux 

Nous feraient détester notre être ; 

Nous souflroQS quand doqs sommes vieux ; 

C'était bieo la peine de naître. 

DTJBRIBL. 

e vois cela tout différemment. 

II. 

Il ne nous faut <)ue des joujoux 
Pour être heureux dans notre en&nee ^ 
L'amour par des plaisirs plus doux 
Enchante notre adolescence ; 
Nos enfans sont dans l'âge mûr , 
Le seul bien qui nous intéresse ; 
Et les souvenirs d'un cœur pur 
Font le bonheur de la vieillesse. 

D 1? V A t. 

Et moi je soutiens... 

DU BRI EL. 

Laissons cela , et songez à notre gageu 

DU VAL. 

Je la gagnerai. 

DUBRIEL. 

Vous le croyez ? 
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DU VAL. 

J'y compte. 

DUBRIEL5 s'en allant en riant. 

Souvenez - vous du vieux proverbe : Qui 
compte sans son hôte, compte deux fois, 

SCÈNE VII. 

DUVAL. 

Je m'attends ù tout, et ae^'impatienterai 
de rien. Je suis fâché à présent d'avoir reculé 
l'époque de leur mariage ; mais je ne me 
démentirai point. Il faut être homme ^ et ne 
pas varier un instant. Si je cédais ^ que dirait- 
on de moi? ( // sonne. ) Personne. ( // réflé^ 
chu. ) Non, non. 

Air : Guillot, GuiUot. 

De \ear bymen , si j'avançais le terme , 
Je passerais pour un homme inconstant. 
Pour mon honneur , je dois , en restant ferme, 
Les aflliger par t>ar entêtement. 
Dans ce pays plus d'un homme préf^e , 
Immolant tout pour illustrer sou nom , 
Le vain orgueil d'avoir do caractère , 
Au plaisir pur d'avoir de la raison. 

( Il sonne. ) 



Personne ne vient. 



4. 
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A tout nomsnt 

Bien promptement 

A cbaqne instant 

Bien lestement , 
A vous servir je serai prête ! 

D'où vmez-vous ? 

Que dites-vous? 

Que faites-vous? 

Que voulez-vous! 
Je suis bien la servante k vous. 

DIIYAL. 

Comment appelle-t-on celte auberge? 

bosàlie. 
C'est rhôtel des Grâces. 

DU,TAL. 

Elle est bien nommée 9 puisque tous en 
êtes la maîtresse. 

&OSÀLIE. 

Monsié il est bien honnête. Il avait pas 
touchours appelé comme ça. Autrefois il avait 
pour enseigne : les q ualre Voyageur s ^ qui sont 
sur la même cheval. 

I^U VAL. 

Les quatre Fils Aymon ? 

ROSALIE. 

Oui : c'est ça. Il appartenait au père de mon 
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mari qui a épousé moi à Strasbourg , où je 
suis née. Il m'a ramenée ici. La beau-père , il 
a été bien honnête. 

DUVAL. 

Je le croîs. 

ROSALIX. 

Oh ! bien honnête > car il est mort tout de 
suite. Et mon mari fort beaucoup galant , il a 
fait changer l'enseignement; et j'ai été bien 
étoQDée de trouver ein matin : à Dhôtel des 

Grâces, 

DU VAL. 

Voulez-vous bien?.... 

BOSALIE. 

11 y a tout-à-l'heure deux ans que je suis 
niariée; mon mari était yenu à Strasbourg 
pour apprendre la saoreraote. c'est sinquilier, 
'' me vit 9 je le vis , nous nous aimîmes : ça 
fiU fait tout de suite. Ein jour il me dit bien 
choliment : 

Air : Omtrtdttme. 

Mam'selle Babicbe , 

Jamais je De triche : 
Je TOUS aime beaucoup leuditmeot ; 

Si j'étais ricbe , 

Je nVrais pas chicbe 
Pour obtenir votre agrément , 

Mam'selle Babicbef 
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1>VYkLj l'interroftipaiit. 

Je suis désespéré de ne pouvoir entendre 
le récit de vos amours ^ maïs j'ai des affaires ; 
faites-moi donner un appartement où je puisse 
être tranquille. 

ROSALIE. 

Je conseille tous de garder celui-ci. Je 
donnerais bien un autre , mais c'est qu'il n'y 
en a pas. 

DUVAL. 

La raison est excellente. 

ROSALIE. 

Pour tranquille , tous serez beaucoup. On 
entendrait voler eine mouche. J'ai reuToyé ce 
matin ma serTante, parce que tout le jour 
elle chantait. ( Elle chante, ) « Oui c'en est . 
» fait , che me marie » . 

DUTAL. 

Madame? 

ROSALIE. 

Elle avait appris à moi eine autre chanson. 

DUVAL. 

Voulez-vous bien.... 

ROSALIE. 

Le chanter? volontiers, Monsié, de tout mon 
cœur. • • 
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Air : On ne s'avise jamais de foui. 

Eîûe fille est an p'tite l'oifleaa 
Qu'aimé beaacoap l'esclaTage , 
Et qui chérisse le cage 
Qui serait lai pour berceau : 
Mais ouvres la p'tite fenêtre ; 
Crac ; pon soir , adié , on le voit disparaître 
Four ne plus rVenir jamais t 
Pour revenir plus di tout. 

BUYAL. 

C'est charmant; faites- moi donner du pa- 
pier^ une plume et de l'encre. 

BOSALIE. 

Ah ! j'arais bien votre affaire : je connais 
beaucoup ein commis du pureau delà guerre, 
qu'il YÎent causer avec moi quand mon mari 
il est sorti : il a la ponté de me tailler ma ' 
plume; ça y a.... 

DUVAI« 

Je suis pressé y et.... 

EOSAIIE. 

Ce sera tout de suite : je ferai demander 
demain matin. 

DemainNt^ 
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ROSALIE. 

Pour de Tencre , je suis à la source ; le 
cousin de mon mari il tient la dépôt qui s'ap- 
pelle le petite Vertu. L'an passé y m'a fait 
présent pour eine petite pouteille , il n'y avè 
plus rien dedans ; mais c'est égal. Je suis 
bien sûre que le jour de ma naissance encore 
une autre. 

BUTâL. 

C'est heureux, mais.... 

BOSAL^E. 

Oh ! laissez faire; rien ne manquera à vous 
di tout. C'est bien la meilleur logis de Paris. ' 
Des lits!.... on resterait couché huit jours, 
si on n'ayait pas affaires ; et un cuisinier d'une 
leste loustic lansman ! On laissé pas seule- 
ment le tems de demander. 

DVTAI. 

Tant mieux, car je n'ai pas dîné. 

ROSALIE. 

Monsié , il a pas encore dîné ? 

DUTAL. 



Non. 



C'est égal. 



Comment? 



ROSALIE. 



D r V A L. 
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B08AIIC. 

Monsié, i veut pas dîner aujourd'hui? 

DVYAI. 

PardoDDez-moi. 

ROSALIE. 

C'est pas nécessaire di tout. 

dvyjlL 
Je crois le contraire. 

EOSALIB. 

Non : Monsiè, i soupera peaucoup mieux 
ce soir. 

DU VAL. 

Au moins, en attendant, pouyez-vous me 
faire donner quelque chose ? 

ROSALIE. 

Mon die , )e pourrais bien : mais c'est pas 
possible. 

DUYAL. 

Vous me disiez qu'on était servi si leste- 
ment chez TOUS. 

ROSALIE. 

C'est vrai, t^\s ma mari , il est allé pour 
jouer au colban. J'avé renvoyé le serrante ce 
matin. La marmiton il est en commission. Le 
Talet de l'écurie, il a été pour faire boire les 

VaudevUles. I. ^ 
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cheval, 

la campi i 

Rosalie i i 


}e rais partir tout de suite po 1 
B de Clairvilk , où la demoise: 
it appeler qioj. 




DlViL. 


Rosali 1 


jvdî 




ROSALIE. 


Oui.... 






Non; 
être à prest 




me dame qui.doi 


Qu'elle a-» 


'a.. 


iifiLni bien cholie 




BUViL. 



nt . Pourquoi vous a-t- on deuiandéei 

BOSILIE. 

Je croyais que c'est pour ein repas de noce. 

DCTAt. . 

Si celn est, TOUS avez du Iciiis devant 



P.is trop Adieu, Monsié Vous allci 

rester toute seul dans [le maison; mais c'est 
tout dcmÊnae, vous pouvez demander tout 
i;c que vous voudrei, vous serez servi tout 
de suite. Je vais mettre mon gros rediugotte ; 
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DI 



)e partirai dans ma cheval gris qui ya eia 
traio du tiaple, n'c, n'c, n'c, n'c, n'c. 



DlIVAL. 



Mais comment ferai-je dire à monsieur 
Mistral^ mon avocat , de venir? 



ROSALIE. 



Ah ! j'avais oublié. L'autre monsié il 
envoyé chercher par la marmiton ^ avec autre 
chose. 



DU VJLL. 



BOSAIIE. 



C'est bon. 
Adié. 

DU VAL. 

Bon voyage. 

ROSALIE. : 

Si la noce se fesait dans c'te maison ^ ça 
serait bien heureuse pour vous. 

DU VAL. 

Pour moi ? 

ROSALIE. 

Il y aura ein bal ; vous serez sûrement in- 
fitè.... Dansez-vous? 



DU VAL. 



Très-raremeat. 



s. 
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fiOS&LIE. 


Lb 


menuet ? 




( Eil« ehanw . 




Air : jWtnud d-S^aodtl. 


■ 


Le meonei , 




Il ta. fait 


^B 


Poor vous plaire. 








Et je le ctoi; Tmimeiit 




Duns TOUS caradtxe. 




Voulez-vous, 




Atcc vous 




Que {a daDSe? 











La proposition.... 

fiOSALIB. 

Vous aimez peut-être mieux l'a 
ous avez raison , c'est plus gai. 
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On est penché 
Sans être déhanché : 
L'œil a de la tendresse ; 
Le co*ps de la souplesse ; 

On intéresse 
En montrant son l'adresse , ^ 

Et le désir 
Redouble le plaisir. 

Allons eio petite walse. 

.( Elle veut le prendre par les mains. ) 
DV VAL, 

Doucement , s'il vous plaît. 

Walse. (Elle wahe en chantant. ) 

Allons ; 
Allons , 
Soyons 
Preste 
Et leste , 
De cent façons 
Tournons 
Et walsons , 
Que Je plaisir TÎf partout se manifeste , 
Et que nos corps 
Soient comme des ressorts , 
Effleurant la surface 
Et que l'on passe et repasse ; 
Qu'on fasse 

Cent tours avec vitesse et grâce , 

5. 



54 LES AMANS PROTHÉE. 

Et que j sans qu'on se lasse , 
On walse toujours. 

Ah ! fi ! VOUS êtes uq mauvais danseur. 

(Elle sort en walsant. ) 

SCÈNE IX. 

DUVAL. 

Cette jeune femme est folle ! Sans ma ga- 
geure , je n'aurais pas supporté si patiemment 
son baragouinage éternel, et sa familiarité in- 
solente ; mais je suis mon juge, et je dois plus 
que jamais être en garde contre moi-même. 

SCÈNE X. 

DUVAL 5 DUBRIËL, eo procureur , baragouinant 

le provençal. 

D 11 B a I E L. 

Est-ce à monsieur Duval que j'ai le plaisir 
d'adresser la parole ? 

DUVAL. 

A qui ai-je l'honneur de parler? 

DUBRIEL. 

A Mistral, votre procureur. 
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DUTAt. 

Âh ! soyez le bien yenu : je vous attendais. 

D U B ft I E L. 

Et moi, je tous désirais. J'ai besoin de vos 
conseils. 

DDVAI.. 

Je me ferai un devoir de suivre les vôtres. 

DU BRI EL. 

Oh ! vous êtes un retors » je le sais. Vous 
avez le tact! 

D U V A I. 

Il ne faut que de la raison pour juger le 
fond ; mais la forme exige de l'usage. 

DUBBIEL. 

Et la forme et le fond ; et vous l'entendez 
à miracle : vous avez la perspicacité de la na- 
ture. 

DUVA£. 

Le théâtre du monde... 

DCBRIEL. 

Le théâtre ; c'est cela, vous y êtes. 

DUVAl. 

Où en sommes-nous de notre affaire ? 

DVBRIEL. 

Je vous montrerai mon ouvrage; vous m'en 
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direz votre sentiment, sans partialité y sans 
flatterie. Vous le trouverez superbe. 

DU VA t. 

Votre ouvrage? avez-VQUS fait un mémoire? 

D U B R I E ï.. 

Un mémoire ? eh ! qu'est-ce que c'est qu'un 
mémoire ? j'ai fait bien autre chose. 

DUVAL. 

Il n'y a rien d'assezr c<mipliqué. . . 

DUBRIBI. 

Rien du tout : l'exposition est claire et na- 
turelle. La marche simple et rapide. Le dé- 
noûment tragique et inattendu. 

DU VAL. 

Tragique ? est-ce qu'il y a eu quelque inci- 
dent ? 

DUBftIEL. 

Ah ! je vous en réponds : incidens bien 
tapés et supérieurement ménagés. 

DUVAL. 

Je ne comprends pas... 

D^U B E I B L. 

Je le crois. Mon ouvrage , il est incompré- 
hensible. 



DU y A £5 sooriaot. 
Mais alors 9 les juges... 

DUfiftlEL. 

Applaudiront à tour de bras. 

DUVAL. 

Les juges ? 



5t 



DUBftIEL. 



Eux-mêmes. 



Air : Ceat un Sorcier. 

On les verra dans le délire 
Crier bravo , frapper des mains : 
De Touvrage on entendra dire 
Cest le cbef-d'oeavre des humains. 
Le joarnaliste atrabilaire , 
Contraint de céder aax talens , 
Écrira tant , tant , tant , tant ! 
Qu'il prouvera que sur la terre 
Jamais on ne vit mon égal. 
vive Mistral , vive Mistral. 

D UT Afiy â part. 

Cet homme est modeste. ( A Mistral. ) A 
quel tribunal sommes-nous appelés ? 

DUBBIBt. 

Au plus équitable. A celui du public. 
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DUVAI. 

Du public ? 

DUBftIEI. 

C'est en vain qu'on cherche assez souvent 
ù étourdir le juge pour faire pencher la ba- 
lance ; on peut étouffer un moment sa voix ; 
mais au bout du compte ^ il faut exécuter ses 
arrêts. 

Air : Gamme une pipe de tabac. 

Tribunal indulgent et sage , 
Il prononce infailliblement. 
Quand le calme a suivi Torage l 
Il faut subir son jugement. 
Les cabaleurs auront beau faire , 
Leurs efforts seront impuissans ; 
- Quand les juges sont au parterre , 
r^os avocats sont nos talens. 

D U V A I. 

De quoi me parlez-vous, s'il vous plaît? 

DUBRIEI. 

De ma tragédie. 

DXVAL. 

Mais c'est de mon procès qu'il faudrait.... 

DUBRIEL. 

Et ihron du procès. Je m'en bats l'œil. 
Belle misère! 
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DUYAL. 

Vous en êtes chargé. 

DUBRIEI. 

Et que m'importe à moi ? C'est rafi^irc de 
mes clercs; que les procès se gagnent, qu'ils 
se perdent, il faut toujours qu'on me paie... 
Mais ma tragédie!... 

DU y AL. 

Vous êtes poëte ? 

DU BRI EL. 

Si je le suis!.... Arez-rous lu Voltaire ? 

DUYAL. 

Oui. 

DUBRIEL. 

Bagassel.,. Racine? 

DUYAL. 

Oui. 

DUBBIEL. 

Bagassel.., Corneille? 

DUYAL. 

Oui. 

DUBBIEL. 

Bagassassace^W,.. Mistral! Mistral. L'im- 
fnortel Mistral ! Nec plus ultra. 
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DUYAL. 

Je VOUS en réponds. 

DUBKIEI. 

Et pour faire opposition ^ la jeune fille s'é- 
crie : 

Ciel ! si ceci se sait , ses soins sont sans succès. 

Hem ? cela est-il mielleux ! 

DUVAL. 

Certainement.... Parlons maintenant de 
mon procès. 

DUBRIEL. 

Il faut me dire auparavant ce que vous pen- 
sez de mon chef-d'œuvre. 

DUVAL. 

Mais... 

DUBRIBI. 

Parlez sincèrement, je déteste la flatterie. 

DUVAL. 

Vous l'exigez ? 

DUBRIEI. 

Absolument. 

DTJVA t. 

Hé bien ! je crois que le sujet, la conduite 



SCÈNE X. 6i 

Dans des goufires profonds élevés jusqu'aux cieax ; 
Des léopards tremblans , des agneaux furieux , 
Poursuivant sans bouger une montagne errante , 
JettPDt la paix dans Tame an sein de Tépouvante , 
£t foot rouler enfin des bitumes glacés, 
Qui jusqu'au fond des mers sur les monts sont lancés. 

Hém P que dites-vous de ces yers ? 

DUVâL. 

Qu'ils sont étonnans ! 

DUBRIEL. 

Étonnans ! c'est le mot.. . Et j'ai semé dans 
cet ouvrage une morale douce. ..Par exemple : 
ia scène se passe à Moscou. La fille du grand 
Bramine doit épouser un jeune mandarin de 
Maroc. 

DU VâL. 

Ah! bon Dieu! 

DUBRIEL. 

La rivale de la jeune fiancée ^ qui veut la 
perdre 9 vient publiquement lui reprocher sa 
conduite passée, et lui dit : 

Ton tuteur te tentrât, ta tentais ton tuteur : 
Tes traits uop tentatifs tentaient ton tentateur. 

Hem? sont-ils ronflans ceux-là ? 

Vaudevilles, l^ O 
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^ 




!am\i 




Air : ^./™,„,. 




Vou 
Put 
On 


la Dc m'alleindrei jamiiis 
voi satcasDes iâdes. 

1 ïoi eciiiques soni des 
Patadu, 
PamdM, 
Parade*. 

SCÈNE XI. 

DU VAL. 





Son (ièparl me fait grand plaisir; j'étais 
prÊt 11 perdre la giigeiire. Il me faut chercher 
promptetncnt ut) procureur, car les intérêts 
de ma sœur... 



SCÈNE XII. 

SCÈNE XII. 
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DtIVAL, ROSALIE, en marchande de chansons. 



ROSALIE. 
Air : He ! gai, mon efficier. 

HÉ ! gai , gai , ^ï , mon cavalier , 

Voyez ma marchandise ; 
Hé I gai , gai , gai, mon cavalier, 

Choisissez le premier. 

Chacun trouve à sa guise 

Des couplets , des chansons ; 

3e vends par entreprise 

Les mauvais et les bons , 
Hé ! gai , gai , gai, mon cavalier , 

Choisissez le premier. 

DUVAL. 

Qui êtes-TOus? Que Youlez-vous? 

BOSALIE. 
Air : Dea deux Morts. 
I. COUPLET. 

Je suis la petite marchande , 

Je vends tous les nouveaux couplets ; 

J'en donne comme on les demande , 

6. 



LLS AMANS PROTHl 
Puiir les m,s ei ].our ics safcn. 
hloa sbanJ paioTi voua buipieadre 
Ma[9 i'enIrE partout sans fuçou , 
E) je ï[ena ici pour voua veadre 
Ln p'iite cfaansi 



^^ n D V A L. 

"^ ne cbante jamais. 

ROSAtlB. 

Je chanlerai pour tous. 
Je n'aime pas les chansons. 

BOSAtlE. 

Vous avcï tort. 
Laissei-moi , de grSce. 



i 
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Il faut, pour égayer la vie, 
La petite chanson , 
La p'tite cbaiisoD. 



D U V A L. 

Vos chaDsons ne peuvent me conYenir. 

ROSALIE. 

J'en aï pour tout le monde. 

DUVAL. 

\3n homme sage.... 

BOSALIE. 

S'amuse de tout ouvertement : celui qui se 
cache est un hypocrite. 

DUVAL. 

Mais.... 

ROSALIE. 

Méflez-vous de ces hommes-là. 



Air : Jeunes aman» ^ cueillez des fleure. 

Fuyous ces perfides bamains 
Qui par calcul se niootreot sages ; 
Quand le crime germe en leurs seins 
Ia candeur est sur leurs visages. 
Ah ! combien de cœurs conompus, 
De Mioerre arborani le casque , 



Hl 


H^H 
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Om reçu le prii des venu! 


m 


UosM ils ne potlaiem qm 1< 


mnique. H 


DU V*t. 


■ 


J\ti unû affaire, et.... 


1 


BOSillE 


1 


L';iinusement passe avan 


■ 


nu Vil. 


1 


Et l'intérêt? 





^'i ! un arare est un être nul i il ne plaît ni 
[ hommes ni aux femmes; il n'est propre 
aux plaisirs, ni aux affaires, ni au célibat, 



Ni ail mariage ? 
Assurément. 



S'il iMtiid femme jeune el jolie. 
Il l'ciifenBS Rvcc son tr^ai ; 
Et de h futtunc jalouse, 
Voulant conserve, les bienfaits , 



SCÈNE XII. 69 

DU¥At. 

Vous êtes fprt aimable : maisja sw occupé 
d'ua procès. 

EOSAIilB. 

D'uD procès! Êtes- vous chicaneui;?. 

DUVAL. 

Je n*ai pas hesoia de cette ressource. 

ROSALIE. 

Vous De savez pas ce que vous méprisez. 

DUVAL. 

Si j'ai le bon droit de mon côté ? 

ROSALIE. 

A quoi cela sert-il ? 

Air : Deux enfana , etc. 

Moins au bon droit qu'à la finesse , 
Le gain d'an procès est soumis : 
Souvent la chicane traîtresse 
Eteint ie flambeau de Thémis. 
Par la cabale et l'avarice 
Au palais on voit chaque jour 
J Couvrir les yeux. d« U justice 
I Avec le bandeau de l'amour. 

DVVAL. 

Vous en savez beaucoup. 



LES AMANS PROTHliE, 



1 



Plus que vous ne croyei. Eu fesaul rire les 
liommes, je les examiae : je juge de leurs 
\icas ou de leurs vertus, et je lis aussi faci- 
lement dans l'ame d'un rir:he citadin , que dans 
celle d'un pauvre villageois. j 



Il y a pourtaot bien de la différence. 



Je le sais : le pauvre perd quand il est TU 
de loÎD ; le riche y gagne. j 



Çuanil Join de nous il eet poié. 

FoDt un eS-I tout opposé. 
De loin c'est une clotté vive, 
Donl nos regards tout éblouis : 
Ils sont graods dans la perspective, 
Mais de près ils joui bien petits. 

»rVAL. 

Je Li'aime pas les sarcasmes. 

HOSALIE. 

Voulcz-Tous quelque chose de plus g 
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Air : La Savoyarde. 

Lorsque je quittai la montagne , 

Tout en chantant , 
Je m'en ïiM de campagne en campagne , 

Crier gaiment : 
Ah I venez voir la marmotte , 
La marmotte en vie ; 
Donnez quelque chose k Javotte , 
Donnez quelque chose à Javotte.. . 

DVYÀI. 

Eq voilà assez. 

AOSÀLIE. 

Aimez-Tous mieux nne chaasoû guerrière?. 
Toîci celle du petit Tambour. 

Air : Note. 
I. 

3' avais atteint douze ans â peine , 

Quand j'dis un jour , 
Tout Français s'bat comme un Turenne ; 

J'aurai mon tour. 

Ah ! sarpédié ! 

Attendant que j'sois capitaine , 

Je me fais tai^our. 

IL 

Tous les guerriers de T Italie 
M' voyant joyeux, 
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£o regardant ma mine hardie , 

S'disaient entre eux , 

Ahliaip^o! 
Les ennemis de la patrie 

N'ont lias beau Jen. ^ 

Voilà pour vous, et laissez-moî. 

BOSÀLtE. 

Fi donc ! ou ne me paie pas pour me ren- 
voyer ; et loin d'accepter vos présens , c'est 
moi qui veux vous en faire un. 

DUVAL. 

Vous? 

ROSALIE. 

Moi-mtme. 

DUVAl. 

Quoi donc ? 

ROSALIE. 

Vn bon conseil.... Ecoutez. 

Air : Rondeau des Visitandincs. 

Point de mélancolie , 

Contentons nos désirs. 

Nous recevons la vie 

Pour chercher les plaisirs. 
Sans s'arrêter , si le tems passe , 
Il faut , sur lui , jeter des fleurs , 
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Et fuir toajours rennoyeuse grimace 
Et des pédaos et des eeDsenrf , 
Quelquefois ma gaité sommeille , 
Mais elle ne s'eagoordit pas « 
Pour qu'elle ise réveille , 
J*enteDds k mon oreille 
Le doux plaisir me répéter toot bas.... 
Point de mélancolie , etc. 

Il faut dans lallégresse 
Laisser nager son corar ; 
Céder à la tristesse , 
C'est voler le bonheur. 
En suivant ma méthode , 
On en sent font Je prix ; 
Elle est fort à la mode , 
Et surtout â Paris ; 
Non , r.OD : il n'est pas de moyens plus jolis. 

Point de mélancolie , etc. 

SCÈNE XIII. 

DUVAL. 

Cette jeune fille est loin d^être sotte Il 

faut prendre un parti.... Je yais prendre une 
Toiture , et me faire conduire chez mon aro- 
cat.... Allons. . 



^Vaudevilles. I. 
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SCÈNE XIV, 

DUVAL, DUBRIEL, enaubcrgû 

DUBBIEL. 
Air : Mon père était broc. 

EflTnE ramoiir e| le bon vin , 

En partageant là vie , 
Quand Tun nous donne du chagrin , 
Avec l'autre on l'oublie. 
En vidant mon pot , 
Je dis à Margot , 
Qui m'entend à merveille ; 
Chantons tour-h-lour : 
Eh I vive l'amour ! 
Eh ! vive la bouteille^ 

DU VAI" 

Encore un importun. 

DUBRIEL. 

Je vous salue, Monsieur, de t 
cœur. / 

DU VAL. 

Que voulez-yous ? 

DUBRIEL. 

Moi? ce que je veux? 



SCÈNE XIV. 
DUVAL. 

Ouï, 

DUBRIEL. 

Ce n'est pas ça. 

D U Y à t> 

Comment^ ce n'est pas cela ? 

DUBRIEL. 

Hé ! non : c'est à yous à me répondre. 

DUYAL. • 

Vous ne m'aYez rien demandé. 

DUBRIEL. 

C'est égal. 



:5 



DUYAL. 



Expliquez- YOUS. 



DUBRIEL. 

Je me présente , c'est mon devoir : le YÔtre 
est de me dire ce que vous voulez.... 

DUYAL. 

Je ne vois pas trop .... 

DUBRIEL9 en confidence. 

Est-ce que vou3 êtes gris ? 

DUYAL. 



Non, en vérité.... Mais je ne vous entends 



pas. 
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Vous êtes donc sourd ? 

DUYÀL. 

Non 9 mais.. é. 

DVBBIEI. 

Je Yous dis que je ne peux pas deyiner ce 
qu'il vous faut , et que si vous roulez que je 
TOUS le fouroiMe.... 

DUVAL. 

Est-ce que tous ê4es de la mavson ? 

DUBBIB^t. ^ 

Tiens ! si je suis de la maison ^ à c't' heure. 

DUT AL. 

Le maître? 

DUBBIBIr^ à'antoa ttBgiqae, 

Ce t toi qui Tas nommé. 

(11 rit.) 
DUTAL, â (iart. 

Sa femme le disait bien : c^est un ivrogne. 

DUBBIBL. 

Hem.... Comment aTez-TOus dît? 

DUTAL. 

Que, pour le moment ^ je n'ai besoin de 
rien. 



1 


r 


SCÈNE XIV. 


'7 






DDBHIEL. 




CcD 


'est pas r 


;fl! ce n'est pas fa ! 

DC VAL. 




Comi 


ment ? 


BUDBIEL. 




Vous 


avez par 


■lù d'ivrogne. 




Vuhq 


|iie vous 


l'avez entendu.,.. 




Ah\ =h\ (Il tirera tabi>tu-r€.)\',a ce cas ... 
{U prend du (atac.) Enchanlé de vos vertus... 
(Il serre sa boîte.) Vous dites doue qu'im 


ivrogne 




Dl Vit. 




Devr 


ail G Ire a 


SSCI raisonnable.... 





DUBBIEL. 

Tiens! comme ça raisonne! Un ivrognt 
devrait Être raisonnable... Ce n'est pas r;i. 

Ce n'est pas cela? 



lio 



Hé r 
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DTJBRIEL. 

Pas du tout.... Tel que vous me v^yez , je 
suis philosophe 9 moi. 

DUVAI. 

Vous. 

DUBRIEL. 

N'y a pas à rire là. Je le suis et d'une fîère 
force. 

DUVAt. 

Soit. 

DUBRIEL. 

Je yais vous le prouver. 

DU VAL. 

Je vous en dispense. 

DUBBIEL. 

Non, écoutez-moi. Il est un empire attrac- 
tif qui nous entraîne malgré nous dans le 

tourbillon de nos affections naturelles 

Exemple. 

Air î Mon cher Momieur. De Beaumarchais. 

L'attraction dont l'effet est bien clair 

Est un pouvoir irrésistible. 
Comme Taimant sait attirer le fer ^ 
L'amour attire un cœur sensible. 
Le pouvoir , les grandeurs 
JSont des aimans trompeurs 




Hem; c'est-il raisonner, pa. 



A merveille. Mais qui vous . 
rhambie. 



Le dessein généreux de répar 
grave. 



Vous n'y pensez pas. 

DDBRIEC. 

J'y psDse, et je vieus vous en faire raison^ 
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Oh î c*cst que je suis diablement chatouil- 
leux sur le point d'honneur. 

DUVAL. 

Que m'avez-YOïis donc fait? 

DUBRIEL. 

Je n'étais pas îd au moment de totre ar- 
rivée 9 et je vous ai laissé vous ennuyer tout 
seul. 

DUYAL. 

Si ce n'est que cela 9 je tous te pardonne. 

DUBRIBt. 

Paouf ! ce n'est pas ça.... A tant de signer 
la paix 9 il faut livrer bataille. 

( Il avance ane table ei des sièges. ) 
l>UYAt. 

Comment, bataille? 

DtBRIEI.. 

Asseyez- vous. 

DUVAL. 

Mais..... 

DtBRIEI. 

Asseyez-vous, vousdis-je. 

Il avance la table rudement et fait trembler les porc^' 

laines. ) 



li bien cassé d'aulrei. 



Cela est consolaot. 

orBklEL, (irjn 



Voici (i'abnrd les munitions de guerre. ( // 
(ire deux pipes de son chapeau. ') Ceci , ce sont 
les canons. (// tire un briquet. ) Voiui de quoi 
iiUumerlca mèches. 



Que m'apportez- vous 

Un moment; ce n'est l'oie! main- 

icniinllss proTÏsioDs de I 

( 1\ tire ât se pacLe une h tlciii golelcls. I 



C'est duLon.... Bordcii. ,..,.. Kectar. 

DU VAX. 
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DVBRIEL. 

Il ne Y0U6 fera pas de mal, j*eQ réponds. 

DUVAt. 

Mais.... 

DUBRIEt. 

Laissez-donc : je l'ai choisi^ et je m'y con- 
nais. 

Air t Ve la Pipe de tabac. 

Oo se grise avec le Bourgogne ; 

Le Champagne grimpé au ceryeau. 

Aux vins qui tapent sur la trogne, 

On doit préférer le Bordeaux. (Bis.) 

Si nos têtes sont animées 

Par le Ségur on le Pontac , ' 

Nous en chasserons les fumées 

Avec la pipe de tabac. (Bis.) 

DUVAJ-, se levant. 

Je suis fâché de ne pouyoir vous tenir com- 
pagnie. Mais il faut que je sorte. 

DUBRIEL^ l'anêtant. 

Ce n'est pas ça. 

DUVAL. 

tl 6 • . . « 

OUBRIEL. 

Asseyez-vous. , 



SCENE XIV. " S3 

DUVAL, 

«le dois.... 

DUBRIEL. 

^oire et fumer. 

DUYAL^ à part. 

Comment me débarrasser de cet homme 
^^tcs perdre ma gageure? 

DUBRIEL. 

Je vais charger yotre pipe. Nous n'avons 
1^ as de tems à perdre, car si ma femme reve- 
•>ait.... Elle ferait un train... Buyez. 

DUVAL. 

Pourquoi n'évitez- vous pas ce qui peut lui 



éplaire. 



DUBRIEL. 



C'est que ce qui lui déplaît à elle 9 me pluît 
àmoi...etTous entendez bien que... {Ilril.) 
fuyons. 

DUVAL. 

Quel supplice ! 

DUBRIEL. 

Vous l'avez yuc , ma femme ? 

DUVAL. "^ 

Oui.j 
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DUBRIEL. 

Elle est gentille j dà. 

DUVAL. 

Oui. 

DUBRIEL. 

Elle a uo petit air doux et prévenant. 

DUTAL. 

Cela est vrai. 

DUBRIEL. 

Hé bieû ! c'est un diable. 

DUVAL. 

Voire femme? 

' DUBRIEL. 

Elle est entêtée comme une Allemande 9 
fière comme une Espagnole, bavarde comme 
une Italienne et coquette comme une Fran- 
çaise. 

DUVAL. 

L'éloge est complet. 

DUBRIEL. 

Elle ne me passe rien. La moindre erreur , 
le plus petit quiproquo, c'est un torrent d'in- 
jures, et cela n'est pas juste ; car enfin , qui 
est-ce qui ne se trompe pas dans le monde ? 



SCÈNE XIV. 
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Air : On veut avoir ce qu'on n*a pa». 

Quand je descends dans mon cavcao , 
En distinguant les tas â peine , 
Je bois le vieux pour le nouveau , 
Et le Bordeaux pour du Suréue ; 
Si lorsque le vin m'a tapé 
Dans mon choix je me suis trompé , 
Doit-ou m*en faire des repiocbes ? 
Ah ! combien de gens dans Paris , 

Sans être gris , 

Sans être gris. 
Se sont souvent trompés.... de poches. 

D D y ▲ L ) voulant prendre son chapeau. 

Vous ayez raisoD.... Mais permeltcz.... 

DUBaiEL. 

€e n'est pas ça. 

DU VAL. 

Je TOUS jure qu'une affaire.... 

DUBEIEL. 

Vous boirez , ou que cinq cent mille ton- 
Qeaux..., 



VandevUIes. I . 
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ate LES Amans protuiîe. 


1 


SCÈ?iE XV. 


1 


DIVAL, ROSALIE, s^tediiigoiicdï 


thfval. 


DU BRI EL. 




BOSALIE, 1s foucU U ma'u. 




HÉ bien! hé Lien! qu'en-ce que c' 
cel lupache? 


eât que 


DEVAL. 




Vous reaei fort à propos pour me 
rasjcr îles iinpoi'luniiés de voire mari 


: débar- 


ROSALIE. 




Dhci-talble ! Tu feras Jonc loujo 


ui's des 



ollises. 

Dl'BRIEL. 

Doucement, 'ma femme, 

ROSALIE. 

J'ai sorti ein momenl; la tiable il est ù 
Quand tu rentres. 
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DT7BBIEI; commeoçant en colère, et ûniasaBl graciea- 

semeat. 

Tu seras toujours une... car... a mià bella, 

EOSALIE. 

Je suî« pien à plaindre peaucoup. 

^ Air : Mon Dieu. Des Méprises. 

BOSALIE. 
Pon dié ! pon did qae de chagrin 1 

DUBBIEL. 

£h bon Diea , boa Diea que de traio. 
A qaoi bon se mettre en colère ?. 

BOSALIE. 

Il a ba toote ma meillear rio. 

DUBBIEL. 

* "La ca^e n'est pas votre aflàire. 

BOSALIE. 

Pon dié qae de chagrin. 

DUBBIEL. 

Hé ! bon Diea que de train. 

BOSALIE. 

Jamais , jamais j'aurais pa croire. 

DUBBIEL. 

Je veux être maître chez moi. 



Ç'' 


pou 

Tins 

LE. 


■ 

Taiaei-toi. ^H 

Tsis-loi , Uii«-loi , UÎt'loi ; ^M 
Je suis le inaitrc et [e veux boire. ^ 
El je ïeiH loiie. 

Tiiis-IQi, lais -loi, WMoi; 

Tu peuï m'ïD croire. 
DUBRIEL, la menaçoni. 


J<:\ 


iras 


-m? 

ROSillE. 


Ali 


m 


m:na(;es moi ? attenJs. 




( Elle iii! jetle une pièce de poicnloine.) 






DïVAL. 


Ile 


bitin 


lii! liien!... Ma porcelaine. 


v\ 


DBI 


L , renverse la table el casse le letle. 


Ah 


In 


me II! piiiem.... Je descends à la 


cave , 


aj 


n'eu son pas que je ne sois gris. 
(User.,) 



Il ii'iiura piis grand'pcifle. 

t SCÈNE XVI. 

DUVAL, BOSALIE. 

Ib (ïematide bardon pour lui ; c'esi ein vi- 
lain hoinAae. 



Moi, je IrouYC que c'esl (jLielqiie chose. 

Ramassez toutes les petites morceaux. Je 
donnerai à vous de la colle, vous racommo- 
lerex fort bien. 

DCT4L. 

Bien obligé. 

HOSILIE. 

J'ai pourtant pas resté long-iems dehors - 
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Est-ce que tous arec été à ClerYÎlle ? 

BOSALIB. 

Oui certainement 5 et reyenue encore. 

dvyâl. 
Comment se porte tout le monde ? 

BOSALIB. 

Toute la même chose Tune comme Tautie. 

• DU VAL. . 

Tant mieux. 

BOSALIB. 

Tant mieux ? c'est pas trop bon tant mieux. 

D U T A L. 

Comment ? est-ce qu'il y a quelque chose 
d'extraordinaire ? 

BOSALIB. 

Extraordinaire ! oh l mon dié non ^ ça arrive 
partout. 

DUYAL. 

Hé bien ! tant mieux. 

BOSALIB. 

Non pas tant mieux di tout. 

DCTAL. 

Expliquez-Yous. 



SCÈNE XVI. 9 

ROSALIE. 

Le petit bête, il avait beaucoup dérangé 
pour la mariage. 

DUVAt. 

Quelle petite bête! 

ROSALIE. 

Le petit bête qui parlait si choliment ; qu 
disait comme cela : Baisez ^ baisez la patte. 

DU VAL. 

La perruche ? 

RO SALIE. 

C'est ça. 

DUVAL. 

Que lui est-il arrivé ? 

ROSALIE. 

Pas grand chose. 

DUVAL. 

Mais encore ? 

ROSALIE. 

Elle est morte. 

DUVAL. 

On n'aura pas eu soin d'elle. 

ROSALIE. 
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I>UVAL. 

Commeot; sa faute ? 

ROSALIE. 

Ein petite perroquet, H n'a pas de la raîsoa 
di tout. Il avait mangé trop de cheval. 

DtJVAL. 

Qu'est-ce que cela veut dire ?, 

B s A L I E. 

Vous ailes comprendre tout de suite. La 
sœur il avait apporté avec elle ein petit cheval 
bien choli. 

DU VAL» 

Un espagnol ? 

ROSALIE. 

Je crois. Dans tout cet embarras, il était 
là dans la cour. La petite perroquet, il ava»t 
volé dessus : il avait mangé trop , et il est 
mort tout de suite. 

DirvAL. 

Quel conte me faites- vous lù ? la perruche 
a mangé le cheval? 

ROSALIE. 

Pas tout entier. 

DUVAI. 

Parbleu, je le crois bien. 



SCÈNE XVI. 0^ 

EOSALIE. 

Il avait plus la peau. 

DU VAL. 

Qui? 

BOSALIE. 

Le cheval. 

bvvâl. 

Mon cheval espagnol ? 

R s A L-I I. 

Il était à vous la cheval espagnol ? 

D U V A I. 

Oui, ù moi. 

ROSALIE. 

C'est tout de même : il est morte. 

D U Y A I. 

Il est mort ? 

ROSALIE. 

Yous fâchez pas. C'est pas sa faute. 

DDVAL. 

Comment pas sa faute ? 

ROSALIE. 

Non , la demoiselle il avait dit : Allez vite. 
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Air : Par dea fleurettes t 

Le fermier de la terre 

Monte à cheval soudain , 

£t s'en va ventre à terre , 

Chercher la médecin. 

En croupe le docteur saute , 
Et revient au grand galop : 
Le cheval crève aussitôt 

C'est pas sa faute. 

D u y A l. 

Et pourquoi Rosalie envoyait-elle chercher 
le médecin avec tant de précipitation ? 

ROSALIE. 

C'était pour elle. 

D u V A L. 

Elle est malade ? 

BOSALIE. 

Mon dié non : elle est plus malade di tout. « 

DUYAE. 

Le médecin l'a donc guérie ? 

ROSALIE. 

Il a pas pu. 

DUYAt. 

Comment ? 



^^r SCEHE 




BIP 




Quand il est arriTé... 




Acbeïtï. 




BOSAIIE. 




Elle était ujorle, 




DtYAL. 




Rosalie est morte ? 




BOSALIE. 




Faut pas la gronder. C'est pas sa 


faute. 


HrviL. 




El par quel accident? 




Aif : P^r J,, ^■„.««=. 




Dans la grande aïcnue 
Eli= » ptomcait. 
Toal-à-coup i sa yna 
Uflomme se montrait, 





d'une lèaétn hante 
Enleodant rtiei sa sœur. 
Elle «SI motlB de frajetit. 



LES AMA9S.PR0THÉE. 
BOSAXIX. 

)ans la maison. 

DVYAL. 

) ciel ! et ma femme ? moa fils ? 
Jetait votre femme ? 

DU VAX. 

)uî. 

BOSALIE. 

li le petit eafaDt si choli, il est à vous ? 

DUVÀL. 

}ui ; où sont-ils ? 

ROSALIE. 

[Is sont rôtis. 

DU V A ty les bras et la tête appuyés sur la table. 

ih ! malheureux ! 

ROSALIE. 

C'est pas leur faute. 

D U V A L 9 furieux. 

Otez-vous de devant mes yeux ^ ou crai- 
Bz ma cglère. 

BOSALIE9 quittant se redingotte* 

Entrez tous, il a perdu. 



SCÈNE XVII. 97 

SCÈNE XVII. 

LBs PEicifiEHS, DUBRIEL. 

* 

DVTÀEm 

GOMIIENT ? 

DU BEI EL. 

Pardonnez - nous un stratagème que nous 
srvons cru nécessaire pour hâter notre bon- 
Keur. Vous n'avez rien perdu que la gageure. 
Voilà TOtre épouse f votre fils et votre sœur. 

D U V A L. 

Ah ! que j'avais besoin d'être désabusé ! 
VAUDEVILLE. 

Air : Des deux morts. 
BOtALIC. 

Assuré de votre sagesse , 
Le pari Tom semblait irëMxMi ; 
Mais ramoor , gaidé ptr l'adreMC , 
Sait triompher de la laisoB. 
On risqae de^ tomber en faute 
^ Quand ou présume trop de soi; 
£t qui vent compter saos sou hôte , 
G)mpte deux ibis. 
TaudevUles. l. O 
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DUBBIEL, à Rosalie. 

Que ramour rigoe dans nos âmes , 
Qa'il y remplisse nos désirs , 
Et qu'il renouvelle Qoà flammes , 
En multipliaot dos plaisirs. 
Que pour nous chaque jour il ôte 
'Au moins deux traits de son carquois ; 
On peut , avec un pareil hôte , 
Compter deux fois. 

ROSALIE. 

Avec un peu de tricherie , 
IN^ous avons fait pencher le sort. 

Ce n'est pas étonnant di tout. 

Vous avez perdu la partie : 
Doit-on gagner quand on a tort ? _ 

C'est pas chuste. 

On commet une grande faute 

Lorsque l'on veut contraindre un choix ; 

Ein frère qui veut pas marier sa sœur de 
beaucoup long-tems , quand la petite il veut 
l'être beaucoup tout de suite, c'est pas chuste : 
heureusement... 

Ctlui qui compte sans son hôte 
Compte deux fois. 



Reçoit dtl 



il btavs cocor lu élémcnl : 
Si la veot le jellc h U cdte , 
Il dit en abaisiunt la voix; 
Pnilqoe i'ai compté tani non ht 
Comptant deux (ôii. 
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ARLEQUIN 

AFFICHEUR, 

COMÉDIE-PARADE EN UN ACTE, 

MÊLÉE De TAUDEYILLES, 

ANALOGUE A l'oOVEBTURE DU TBÉATBE pU VAtDEVlLLC, 

PAR MM BAI^RÉ, RADET ET DESFONT AIN liS, 

Représentée, poar la première fois, sur ledit théâtre , le 

9 avril 179a. 



NOTE 
SUK M. BABltli, 



MoîigiECB BARKÉflété, dvec MM. Radct, 
DcsfonliiiDes ut Piis , l'un des fondateurs du 
Vaudeïiliedoatilaétéledirecleuriusqu',-iu2o 
aofit i8i5,oû il a été remplacé par M. Dcsau- 
(■iers qui, lui-mEmc, vient de l'Gtre sur la ] 
fin de 1822 par 51. Bêrard. 

t>l. BaiTÛ était ancieauement avocat au 
parleineDt de Paris, où il exerçait les fonc- ' 
lions de ce qu'on appelle Greffier à peau. Il 
est célèbre pour avoir fait partie de ce l'iimcnx 
triumvira t qui a succédé ù celui de Piion , 
Collé et ï>annard ; quelquefois mùine les ou- 
vrages où il a travaillé ont eu jusqu'à quatre 
auteurs, ce qui ne parait plus élounani au- 
jourd'hui qu'oii voit souvent cinq auteurs ii 
une même pièce , dont les noms sont sur l'af- 
fiche, sans compter ceux qui ont voulu gardia' 
l'anonyme. Une coopération aussi compliquée 
est incompréhensible, et l'oit a peine à con- 
cevoir comment elle peut avoir lieu. C'est l,i 



104 VOT.E SUR M. BARRÉ. 

a d*assez grands dans notre littérature ac- 
tuelle. 

Il est douteux que les successeurs de 
MM. Barré ^ Radel 6t Desfontaines les sur- 
passent, et les Vaudevilles de ces messieurs 
resteront comme les modèles du genre. 

L'énumération des pièces où M. Barré a eu 
part serait si longue que nous nous dispen- 
serons de la faire ; nous citerons seulement , 
parmi celles qu'il a faites avec Ai. Piis : Le$ 

; Vendangeurs j, la Hatinée et la Veillée villa^ 
geoise , le Sabot perdu , le Prlntems , les 
Amours d^Été, etc; et parmi celles où MM. 

I Radet et Desfontaines ont travaièlc nyec lui. 

^ Le Mariage de Scarron, Gessner, Chapelain , la 
Tapisserie de là Reine Matilde, Bertrand Du- 
guescUn^ Sophie Arnoult , les Écriteaux , la 
Colonne de Rosback-^ l^Hôtel de la Paix , la 
Nouvelle télégraphique, le Peintre français j 
et autres. Nous ne comprenons pas ici les 
pièces qui se trouvent dans notre collection, 
t II a été pendant vingt ans membre de la 
; société des dînes du Vaudeville. 



AVANT-PROPOS 

DES AUTEURS. 



Cette pièce a été faîte , étudiée et répétée 
dans la semaide de clôture tfui a eu lieu aux 
principaux spectacles de Paris, à Pâquea der- 
nier. Le couplet suîyant, chanté par-Arle- 
qaÎQ, après la première représentation, est 
rbistorique exacte de cette bagatelle. 

Air : Du JTaudevMe de la piiee, 

t Trois aatenrs m'ayant tu trois mois 
' Sans rieo faire et daos la tristesse , 
Se rénnissaiit tons les trois , 
• Eo trois soapers ont Êiit la pièce : 
Trois acteurs secondant mes vœux , 
Noos courions tous la même chance , 
£t nous sommes trois fois heoreai , 
Gtàce i votre iodalgence. 



PERSONNAGES. 



ARLEQUIN 9 afficheur du spectacle, amant 

de Colombine. 
CASSANDRE, bourgeois de Paris. 
COLOMBINE, fille de Cassandre. 
GILLES, facteur de la petite poste « rival 

d'Arlequiu. 



La scène est â Paris. 



r 



ARLEQUIN 

AFFICHEUR, 

LOMtlOIE-PARADE. 



léilre leyrasenle uut-pîact.puhhqu?. Du cùlé duit, 
b jiFemïtre couJis» , es: la Idqisou de M. Ci^sjaniiit; , 
;5-saillaDtc , et qui pnsii alr^iieilie. Lq porii i!'i.-.-jiri'i' 



SCÈNE PBEMIÉBE. O - 



MoiTi roili donc au jour li 



io8 ARLEQUIN AFFICHEUR. 

Combien je troavais ennuyeux 

Le triste tems de la vacance ! 

Cest un plaisir rempli d'appas , 

De voir la salle bien garnie , 

Oh ! moi , je ne m'en défends pas , 

J'aime la bonne compagnie. (au.) 

• » 

Enfin, c'est aujourd'hui l'ouyerture! 

l'ouTerture ! . . . C 'ea^jolî ' ça ! 

Air : Cha^ton^i^lfs' matines de ÇytAère. 

* 

De ce mot-lk,)h Sms idolâtre ; 
Que d'attrait». i] ofire à la gaîté ! 
Depuis Tosiverture d'un théâtre , 
Jusqu'à fouy«!rture.... d'un pâté ! 

Il ne jtaè i^este plus que ce coin-ci à affi- 
cher.... G'sit là que demeure Colombine..^ 
Aux diyniers les bons.... J'espère la voir un 
petit molpent. M. Cassandre, son père, est 
sorti, e«'r je viens de le rencontrer : il ne m'a 
paî» reconnu. . parce qu'il ne me connaît pas. . . 
('/./ frappe et appelle. ) Colombine !.... Mais 
^que je suis bétel son père l'enferme quand il 
"s'.cn va ; elle ne peut me répondre que par la 
■fenêtre. (// appelle au bas de la fenêtre. ) Co- 
lombine î... Rien ?.... Colombine !.... Pas le 
mot. Achevons notre besogne , nous verrons 
après... Ah! ah !... 



SCÈ5E î. 
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Air - D^ hmMt A U 



l>o liant en bas 
D'affiches la nuT'i.'e est p!râe . 

Da bao: en b» ' 
Aarais-je àouc p«T-c3 dm pK ? 
Eh ! paibiea . qa . K.t.\ 2»t 
Coorroos œlie-c: <^e )sl aszat 

Da kin: fx ^ 



Déplorons moi. *feffr ezajf: 
Siff celte roosT <]c * c^- 
(li *eai pc'tT r*d^<±t r: ; àrrt * 
1; .. 

^ , Td momect^. P -^.t x M:<!i7i 
Se cooTTOQS p:rxl :e t r «-a. 
Mon maître . que] «pie iii>r. 
Ou ta te troDT» vxzsçrrzit . 
Par les cd&ds ca Tï:;5*i ..» 
Ta seras loojcors mptr^id 



Voyons par ici...-\// iû^ } hmz^ tt i^-Ijï 

actes ! 

Air -• >V,v '*•-#-*//•» fi^y «:«». 

Qooi ! Too t'anconce en ce •rjoor , 

Drame e uMit e ug et sombre ! 
On veilt en Tain te D»tltie an jour; 
i Moi , )e te m ts à 1 oml^e. 

VaadcTUIc». l- '<^- 



iio 'ARLEQUIN AFFICHEUR. 

Disparais. ( // pose son affiche sur celle du 
Drame ^ en imitant le magicien des ombres Chi- 
noises, ) Tu me fais peur!... Il me reste en- 
core quelques affiches... Mettons-en une à la 
porte de Colombine : c'est une jolie atten- 
tion. . . Elle a de l'esprit, ça ne sera pas perdu ; 
d'ailleurs elle ya être des nôtres, et... {Allant 
pour afficher, ) Eh ! je l'aperçois à travers les 
vitres... Elle me voit.w. et eHe se retire!... 
Sarait-elle fâchée, parce que je ne suis [pas 
venu depuis trois jours? Ah! oui, elle est 
fâchée... Mais, quand elle m'tiura entendu... 

Air ! Daigne écouter l'amant fidèle et tendre. 

Ah ! garde-toi d'accuser d'inconstance 
Ton Arlequin dont tu ne peux douter ; 
Crois qu'il n'a dû supporter ton absence , 
Qu'en travaillant â ne te plus quitter. 

Elle est encore fâchée.... (// appelle plus 
fort. ) Colombine ! 

SCÈNE II. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

COLOMBINE, ouvrant la fenêtre. 

QïJi est là-bas? 



SCÈNE m. iif 

▲ BIEQUIN. 

Te voilà donc ! 

COLOMBINB. 

C'est TOUS, M. Arlequin ! toutes vos pro- 
menades sont finies apparemment P 

▲ BLBQUIN. 

Ah l ma bonne amie ! 



COLOMBIBE. 
Air : L'amant frivole et volage. 

Ainant frÎTole et voJage. 

AKLEQUIBI. 

Colombine , écoute biea. 

COLOMBIfllE. 

Va porte ailleurs ton hommage , 
Cherche dd cœnr digne du tien. 

(Elle se retire et ferme sa fencMre. ) 

SCÈNE III. 

AALEQUIN9 achevant le couplet. 

L'appâbekcc qui l'abuse 
Lui fait soupçonner ma foi : 
Mais si sa bouche m'accuse , 
Son cœnr doit parler pour moi. 



lift ARLEQUIN AFFICHEUR. 

Je n'ai pas tort ; maïs elle a raison et je dois 
me soumettre... Comment faire pour l'apai- 
ser ?.... Si elle reste chez elle et moi dans la 
rue 9 nous rwe pourrons pas nouB entendre... Si 
elle revient à la fenêtre , elle me traitera en- 
core du haut en bas... Eh^ parbleu^ mettons- 
nous de niveau. 

( Il moDte à son échelle et frappe à la feuétre de Colom- 

bine.) 

Air : Ve la Croisée , par M. Ducray. . 

Ma chère bonne amie , hélas ! 

A mes désirs daigne te rendre : 

Colombine ne voudrait pas 

Juger Arlequin sans Tentendré \ 

Bientôt par ton fidèle amant 

Tu te verras désabusée ; 

Pour m'écouter un seul moment ; 

Ouvre au moins ta croisée. (^Bia.) 

( Il appelle et frappe à la fenêtre , en montant un échelon à 

chaque fois. ) 

Ma chère amie! .. Ma bonne amie!... Ma 
petite amie !... Tu ne veux donc pas m*ou- 
vrir!... Ah! vous ne voulez pas m'ouvrir!... 
Prends-y garde!.... Vous ne me connaissez 
pas... Tu ne sais pas de quoi je suis capable?... 
Vous vous en moquez... Ah! tu t'en moques!... 

Air î Nous sommes précepteurs d'amour. 

Je suis aussi trop rebuté ; 



SCENE IV. ii3 

Mais plus de respect qui m'artéte : 
Je vois que pour être écouté , 
c II Êiut Élire nu coup de ma téce. 

(11 passe sa têle à travers un carreau de papier.) 

SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

COLOHBINE, ouvrant la fenêtre. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que c'est que 
ca? 

ARLEQUIN, retirant tranquillement sa tête. 

Ce n'est rien... C'est moi. 

COLOMBINE. 

-^Fortbien, M. Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Pardon, ma bonne amie, c'est que je veux 
me justifier. 

COLOMBINE. 

Mais 9 pour se justifier, on ne casse pas les 
litres. Et d'ailleurs, que me direz-vous après 
être resté trois jours sans me voir. 

ARLEQUIN. 

Ma chère amie, d^abord je te dirai... 

10. 



L( I 
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f, , COLOMBINE. 

Des mensonges ? 

ABLEQVIN. 

Non. C'est que j'ai été... 

CO.LOHBINE. 

Au cabaret. 

ARLEQUIN. 

Au contraire; c'est quej'ai appris... 

COIOMBINE. 

Des sottises P 

AR LEQUIN. 

Mais^ ma bohne amie, si vous ne m'écou- 
tcz pas, vpus ne pourrez pas me pardonner. 

COLOMBINE. 

Pardonner quoi ? de m'avoir exposée à vous 
devenir infidèle. 

ARLEQUIN. 

Infidèle. 

COLOMBINE. 

Oui, Monsieur, et il n'a tenu qu'à moi... 
M. Gilles, votre rival... 

ARLEQUIN. 

Comment, ce coquin de Gilles revient en- 

r.i")rH 



SCÈNE IV. ii5 

GOIOMBINE. 

Plus que jamais^ et mon père le protège. 

ARLEQUIN. 

Ah! sangodémi! 

COLOHBINE. 

Il est très - assidu dans ses visites p lui ; et 
comme il n'est pas sûr d'être aimé , il s'efforce 
de se rendre aimable. 

ARLEQUIN, se grattant le front. 

Aie, aie, aie! povero ! 

COLOMBISE. 



Air : Hésiste-moi , belle Acpa%it. 

Ah ! pauvres dupes que nous sommes , 

Comment sauver nos faibles cœurs ? {Bit.) 

Quoi ! ce n'est qu'avec des rigueurs 

Que nous pouvons fixer les hommes. 

On exerce un droit absolu 

Sur Tamaot qui toujours espère ; 

Mais est-il certain d'avoir plu , 

L'ingrat ne fait plus rien pour plaire. 

ARLEQUIN. 

Eh bien, voilà ce qui vous trompe, car 
tout ce que j*ai fait ces trois jours-ci.... 

( Oo entend tousser l\f . Cassandrc. ) 



ii6 ARLEQUIN AFFICHEUR. 

COLOMBINE. 

Ah ciel!... Voici raon père !... 

( Elle se retire de la fenêtre. ) 
ARLEQUIN. 

Monsieur Cassandre!.... C'est égal.... ne 
crains rien. 

( Il descend deax échelons , et se met en devoir d'afficher. } 

I 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS9 CASSANDRE. 

CiS SANDRE, au fond du théâtre. ^ 

Je reviens sur mes pas , j'ai oublié... [Aper- 
cevant Arlequin. ) Que fait cet homme à ma 
porte. 

ABLEQU 19 , ailichanl. 
Air "• Jardinier , ne f ois-tu pas. 

Une maison ruine en frais. 
De toutes les espèces : 
Ce mur est solide ; mais 
Comme il est à jour , j\ mets 

Des pièces. (Ter.) 

CASSAN ORE9 saluant Arlequin. 

Monljeur, bien obligé. 
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ARLEQUIN, se retournant. 

Il D'y a pas de quoi^ Monsieur. 

CASSANDIB^ â part. 

Od affiche le spectacle à ma porte!.. C'est 
charmaot, et cela donne un joli relief à une 
maison. 

ARLEQUIN9 bas à Colombine. 

Ton père ya rentrer , et je n'aurai pas le 
tcms de me justifier. 

GOLOIIIBIKB) basé Ârleqoin. 

Âllez-you9-en. 

ARLBQUIBT^ montant on écheiop. 

Ma bonne amie ! 

QJL s s A 9 D B E , voyant qu'Arlequin fait remuer l'échelle , 
la rétient avec le pied. 

Air : Pour la Baronne. 

' Quelle impradence ! 
Voilà coname on peut se blesser ; 
Un malheur vient San» qu'on y pense , 
L'échelle n'aurait qu'à glisser.... 
Quelle imprudence ! 

CO|.OHBISrE. 

Quelle impradence \ 



ii8 ARLEQUIN AFFICHEUR. 

▲ELBQVIN. 

Il est yrai que ce que.je fais-là est un peu 
hardi. 

GOLOMBINE9 à part. 

Je tremble î 

N 

CASSASiDnE. 
Air : // n*«9tpire eau que Veau qui dort. 

Ne craignez rien; allez, je tiens Téchelle. 

ABLEQUIS. 

C'est m'obliger , car. , mon très-cher Monsieur , 
£n affichant une pièce nouvelle , 
De la chate on a toujours peur. 

CASSASDBE. 
Air : Le lendemain. 

C'est du nouveau qu'on donne. 
ARLEQUIN. 

Oui 9 Monsieur. 

CASSASIDRE. 

Chantera-t^OD des couplets? 
AALEQUIN. 

Oui 9 Monsieur. 



SCENE V. 119 

GASSAHOnC. 

La pièce est-elle bonne ? 

ABIiBQUIN. 

Oui , Monsieur. 

CASSAHOBE. 

\ ous êtes sûr du succès ! 
AELEQVIN. 

Non, Monsieur. 

CASSAVOBE. 

Comme vous , moi , je T ignore ; 
Oui , mais j'en serai certain , 
Si vous l'afficbez encore 
Demain matin. 

ARLEQUIN. 

Oui, Monsieur.... Je l'espère. {Bas à Co- 
lombine. ) Un pauvre petit mot. 

COLOMBINE9 basa Arlequin. 

Non, retirez- vous. 

GASSANDBE, à Arlequin. 

Quel est le sujet de la pièce ? 

ARLEQUIN. 

Le sujet !... Le sujet... c'est un raccommo- 



ELEQUltt ÂFFICHEL' 
' .Oui.... des nmans brouillés..,. 
i tort.... un peu tort.... La ùWc 



1 



1 



El lui e ce qu'elle esl fS- 

chéu.... . ibstaole s'oppose à 

l'explicatiL,... 

Ail ! c'est dommage ! 
Oui, mais malgré toat.... 

L'ritnant âa la jeune personne 
De l'apaiser a le moyen , 

CA3SANDIIE. 

C'est juste.... C'est fort juste,... 

ARLEQriN, bas ^ Colombiiie. 

Vous l'cnlendei, c'est l'avis de monsieur 



SCÈNE V. 194 

CASSAI! D&£* 

HeÎQ ! que dîtes-^OMs da père? 

▲ELEQUIR. 

Oh! rien.... C'est que.... c*est qu'il y a là 
un père » yoyez-yous ?...« Dans beaucoup de 

pièces nous avons des pères, et les pères 

ca gêne pour les scènes d'amour. 

GASSANDAB. 

Ah , dame I l'adresse est de yaîncre les dif- 
ficultés. 



Sans doute. 



AELBQUIH. 



GASSANSBE. 



Mais cela sera aisé.... On fait ces pères de 
Comédies si bêtes.... si bêtes! 



ABLEQUIV. 



Ah! Bloosienr. 

CASSANDBE. 

Non.... c'est comme ça.... Tout se passe 
Sous leurs yeux, et ils n'y voient rient. 

ABLBQUlir, regardant Gilombiac. 

Eh bien ? 

COLOMB IHB 5 bas â Arlequin. 

Si j'étais sûre de ta sincérité.... 



Vaudevilles, i. 
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ARLEQUIR AFFICHEUR. 



Vous êtes biea long-tems.... Est-ce que ça 
ne pread pas P 

PardooDei-mol. 

CASSiRDBB. 

La colle De vaut rien peut-Ëtre 9 

ÂKIKQOIH. 

Ah! je TOUS répondii que si.... C'est uoe 
bnnne colle.... C'est que je mets plusieurs 
alfiches. 

eiSSÂKDBI. 



H Ces papicn-U , Honjiciir , souvint , 
» Autiul en empoctc l« Teiit. i> 

Eh bien ! tous dites donc que le raccom- 
modement.... 

AILEQUIS. 

Le raccommode m eut se fait. 
( Il [igude teodtenient Colombioe qui loi souiu.J 

Le Undie unani , pour s'eipllqun , 
Oa rcgwili n'a tpa le tangage-; 



SCÈNE VL 

Cependant il croit rematqaer 
Qu'au fond du cœur ou Tencourage. 



ia3 



( Ici Colombiae se penche et donne sa maia à Arlequin qui la 

Luise. ) 

Enchanté , soudain , 
Il baise une main , 
Sans oser risquer davantage. 

( Colombine se relire précipitamment et ferme sa fenêtre : 

Arlequin se tait. ) 



GASSANDBE. 



£h bien ! 



ABLEQUIR. 

^ N'en demandez pas davantage. 



SCÈNE VL 

ARLEQUIN, CASSANDRE- 



CASSANDRB. 

AiNSi^ les voilà réconciliés? 

AR LEQU IN. 

Comme vous dites. 

GASSANDBE. 



Mais, Monsieur, tous prenez trop de pcine^ 
TOUS en faites trop, et je crains.... 



134 ABLEQUIH IPriCHEUn. 

C'est moi, Monsieur, qui abuse de Toire 
complaÏHDce. 

CA9SAHDSB. 

Point du tout. 

IRCEQUIH , lai montiuu Ui afficLts miles i u poru. 

Von* êtes content de ce que j'ai fait I 

GASSÀHIIBE. 

Très-content I 

AltEQCin, ïpwt. 

Et moi aussi. 

Air : Or Mh <» ctfmeàti Auwn*. 
Voo) vailï dan) li «ouEieBM. 



Je w!j iH ulre , mon gn 



SCÈNE VII. 125 

SCÈNE VII. 

ARLEQUIN^ suivant des yeux Cassandre. 

La bonne dupe! il a tout entendu, rien 
compris^., ça ne m'étonne pas. 

Air ; Pour voua je vais me décider. 

La roméHie est un miroir 

Qui réflcchit le ridicule , 

Mais riionime qui devrait s'y voir 

Est aveugle ou bien incrédule. 

A se flatter on est enclin : 

Dans les portraits qu'on voit paraître , 

On reconnaît bien son voisin , 

Ou ne veut pas s'y reconnaître. (Bis.) 

Mais je n'ai pas ditùColombinc tout ce que 
j'avais à lui dire... Son père est au logis.... 
Là, là , patience ; il sortira peut-être bientôt ; 
ne nous éloignons pas. [Cassandre sort ^ te- 
nant quelque chose qui l'occupe beaucoup. Il 
laisse la porte ouverte et la clef à la serrure. ) 
Eh! le père, il s'en va... Eh ! le père, il n'a 
pas fermé la porte. {Il appelle. ) Colombine! 

(Co'o.ibine paraît ù la fci êlrc.) 



i%6 ARLEQUIN AFFICHEUR. 

SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

COLOMBINB, à la fenêtre. 

Il s'en ra? 

▲ ALKQUIir. 

Oui, et la porte est ouYerte... descends. 

(Lazis, pendaot qu'elle descend; il chante.) 

La bonne aTenture , 6 gaé ! la bonne aventure. 
( Golombine parait sur la scène. ) 

Eofio 9 nous Yoilà seuls , et nous poavoDi 
nous expliquer. 

COLOMBIHE. 
Air : F'otu qui d^amouretae aventure. 

Al lequiu , mon père peut-être 
Sera de retour il l'instaot ; 
D'ailleurs , ne ponvons-noas pas être 
Interrompus par un pasitant. 
Crois-moi... (<ù.) Mon ami , profitons bien vite 
Du doux moment qu'amour pour nous fait naître exj 
Raccommodons-nous tout de suite j^ 
Nous nous expliquerons après. 



SCENE VIII. 1»7 

EBSEMBLE. 

Baccommodonc-nout , etc. 

ABLEQUm. 
Air : /e crois bien que si je voulions plaire, 

l^essous mon menton , je vous en prie , 
Promenez votre main si jolie. 

COLOMBISE. 

De tout mon ccenr.... Est-ce comme cela? 

ARLEQUIH. 

Bien... Par ici.... puis à présent , par-là. 
COLOMBIHE, lui donnaritde petits soufflets. 
Peste de mine ! 

ABLEQUIlT. 

Ma Colombiiie , 
Ah ! de p'aisir 
Je vais mourir. 

COLOMBIBE , lui dounaut sa main. 

Baiseï la main qai vous touche.... 
Aie ! tn mords ! 

ABLEQUIN. 

Mais c'est m'attaqaer , 
Qae de porter sur ma booche 
Jolis doigts â croquer. 

COIOMBIIVE. 

C'est bien... Maïs à présent ttl ras me dire 
ce qui l'a reodu invisible pendant trois |ourK 



laS ARLEQmit AFFtCREUEI. 

AtLÏOCIIt. 

D'abord un rCle neuf à étudier, dans une 
pièce DOUTelle, qu'oD n'a jamais jouée. 

GOLONIIHE- 

Je te Taurais Tait répéter. 

ÂBLBQDIH. 

C'est un rôle de *aleti el tu lais biea, ino 
bunne amie, qu'aiiprèii de toi je ne puis répé- 
ter qu'un rôle d'amoureux. Ensuite', comme 
le directeur m'avait promis ton epigagemenl, 
je n'ai pas touIu Teàlr sans le l'apporter, et 
le Toîd. 

GOEOKaiHB. 

Il m'engage sans tne coanaitre ! 

AftLBQVlH. 

Sur le hien que je lu! ai dit de inï ; ob t il a 
une grande eonfiance en moi... {Montrant Us 
afficlies.) J'iii tous ses papiers. .. C'est moi qui 
suis chargé de sa correspondance arec le pu- 



pille pat la lendrBSiei 
u SBrpcis la Toi. 



Comment ? 



SCÈNE vin. i»9 

ARIBQVIK. 



COLOMBIPE. 

Moo Arleqnio atin parlé de moi , 
Comme vai amant parle de sa maîtrcaic. 



▲ ALBQU iir* 

Je n'ai dit que ce qu'il fallait dire j et tu 
pourras faire ton début. 

COLOMBIBE. 

Air : Tout comme a fait ma mère. 

MoQ ami , c'est bien difficiie , 
Moi débuter I la peur me prend. 
3e Tondrais pouroir être utile ; 
Mais comment l'être sans talent? 
Dame , dame , je ne sais rien ; 
Dame , dame , je le sais bien ; 

Mais enfin je sens qu'il faut plaire 1 . 

Et je ferai {Bù.) tout ce qu'il faudra faire. ' / 



▲ RLBQUm. 

C'est bon ça. .. Du lèlc , de la bonne volon- 
té, de la bonne bumeur.... de la bonne hu- 
meur surtout. 

Air : JJu Faudev'.Ue de» Jumetuus de Bergame. 

Troupeau jpyeux du Vaudeville ; 

Doit se mener par la gaité ; 



AftLEQUIK AFFICHEUIt. 
Mais la brebis la plai docile 



GOLONBIME. 

é , comment donc ça ? 



Mon Di«a , que de peiocs ! 
Vapens «L mi^înes.,,. 
Il bal parailn , on s'en dcEend 

Od fait l'eafiuit. IBU.) 

COLOMBIRE. 

J'espère que persoaae ne se plaindra 



C'est ce que j'ai dit, et tu vas signer C 
engagement : fa presse. 

( Ou entend la cbqiiUle de b petjie poOt. ) 



SCÈ5E IX. i3i 

COI.OMBINE. 

h ! c'est Gilles I 

▲ &LEQU1H. 

loa rival ! 

COLOKBIVE. 

e ne yeux pas lui parler. 

▲ &LEQ1I1H. 

lentre, je vais le recevoir. 

ombioe rentre, et Ailequio se met devant b porte, 
le chapeao sur Toreille, et la balle sur l'ép-Qie.) 

SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, GILLES. 

Cl S 9 agitant sa claqnelte, il a un portefeuille de la peliie 
oste , tt il lient nne trè»-graade lettre pUée en poulet. 

Mr i Dt lapeiite Poète de Paris. 

Mot rceor , ma damne et mon esprit , 
J'ai mis toat ça dans mon écrit , 
Et ii demÛD j'obtiens sa main , 
J'aoïai llKMuieiir après-demain 
De l'anDoocer en toat pays 
Ptt la p'tit* poste de Paris. 

Mam'ielle Colombine ! 



ABLEQUIH AFFICHEDB,! 



De tans les Gilli 

C'en que In Gilles son 

El j'ai le plxs d-sjilké 

De IDiu les GlUc 



Mam'znlle Colombiue ! 



GILLES. 

Qu'est-ce? 
Quoi? 

GILLES. 

tne lettre. 



8CÈEIE IX. i33 

▲IXIQVIV. 

Pour'qui ? 

GIIXXS. 

Pour Colombine. 

AKLiqriN. 

De quelle part ? 

GILLES. 

De la mieuDe. 

aULEQVIN, prenant la lettre. 
C'est bon. 

GILLES. 

CommeDt ? 

▲ & L B Q V 1 ir. 

Je suis chargé de la recevoir. 

GILLES. 

Par qui? 

^ ARLEQUIN. 

Par le père. 

GILLES. 

C'est dififérent. 

▲ &LEQUI5. 

C'est comme ça. 

{Il i'ottne.) 
VaudeYilles l. I3 



i3{ ARLEQUIN AFFICHEUR. 

GiLLKSf Toolaat l'an empêcher. 
Voui De la lirai pas. 

ABIBQCIH. 

Je la lirai. 

GILLES. 

Après ColombiDe. 

ABLEQCIH. 

Avant. 

CILLES. 

Toujours par ordre ? 

IBLBQDIH. 

Toujours. 

GILLES. 

C'est fort. 

ablequih. 
Taisei-vous. 



Je me tais. 

ABIBQCIK, ptili Cl 

C'est de la grosse. 

cilles. 
Ça se Toit mieux. 

.BLEQUin» dsplojdnl lu lettre écrlle far le pliu grand 
l»p:er. 



ABIEQUIN. 

Mais c'est le Logographe ? 

GILLES. 

Vous voyez. 

ARLEQUIN, lisant. 

«Mademoiselle — Ce qui fait que mon 
père..... {S' interrompant.) Ça commence 
comme ça? 

GILLES. 

Ça finit encore mieux. 

ARLEQUIN. 

V 

Et pas de points , pas de virgules ? 

GILLES. ' 

Ils sont à la fin. 

ARLEQUIN, Usant. (*) 

« Ce qui fait que mon père m'nyant ton- 
jours dit qu'il n'a que moi d'héritier 5 et venant 
de bonne race, il est toujours vivant, et me 



(*) La lecture de cette lettre indique assez le jeu 
d' Arlequin , que Gilles interrompt souvent par le bruit de 
5a claqncltc, dont l'autre se rend niaîlre après difTcrens 
inzis, 



i3G ARLEQDIH APFICHEUB. 

(lisant qu'en nous èpousani, el fesant ce que 
font le,* hootiêle» gens , vous aurei le bien de 
lui, mon père, sans préjudice ât l'amour de 
moi, sou ils, et des égards de feue ma mère 
(]ui est morte sans enfans, ce qui ne fera riea 
il notre mariage qui est sûr, comme il csl sûr 
que je serai, tant que je tous aimerai, péné- 
tré de vos trè^bumbles attraits, cilles. » {f.s 
considérant du haut en bas.) Gilles ! 



J 



Je n'ai mis que trois jours à la faire. 

JklLIQGIH. 

Ce n'est pas trop. 

GILLES. 

Je suis fort depuis que j'ai moa état. 

... -- . lurB^niV. 

Voire élat! 

CILLES. 

Mon amour va un train de poste. 

ÀSLSQUIH. 



Homme de lettres; c'est clair : et leste i 
preste , A la dernière levée comme à la pre- 



î 



SCÈNE IX. 1S7 

t Air : Ce^t dans cette égalité même, 

Toujonis deboDt, loajonrs cd roaie , 
Il n'est pas de pas qui me coûte , 
Poar bieu faire ce que je fais. 
Point d'ami , de dépositaire . 
De ministre , d'homme d'aflhrns » 
Qui ^it chargé d'anlant d'efièts , 

Projets, bilfets, 

Placcts , poukls. 
L'un me soorit , l'autre m'arrête , 
Et moi qui suis homme de tête , 
Je vais de Paris à Neuilli , 
l)e Neuilli je trotte k Passi , 
Puis , dans an tour de proniei^de ; 
Je me retrouve â l'Estrapade : 
Partout de jour comme de nuit , 
Dans le monde fcsant dn bruit, 
Et sans rien emprunter du vàvtt , 
Apprenez qu'aussi bien qu'un autre , 
Apprenez , Monsieur le inntin , 
^ Que je sais foire moa chemin. 

▲ RLEQUIN. 

CTe ne sera pas auprès de Colombîne^ (on« 

GILLES. 

C^uand le père est pour ? 

▲miiQviii. 

la fille est contre. 



ABLEQDIS AFFICHECK. 



AHLEQVIH. 

Je le le rends.... et je ne veux pas que tu 
rcvieanes ici. 



CILLIS. 

Encore de la part du père ? 

AILEQUIII. 



On Yous aime!' 



IBLEQTIIR. 

Tnus aime pas. 

GILLES. 



Impossible. 



SCÈNE X. i3(j 

Et vous croyez , Monsieur le téméraire , 

Me Élire ici la loi! 
Saogodémi ! Nargae de ta colère. 

'Arlequin pousse rudement Gilles, qui va se heurter contre 
U maison de Cassandre , où voyant la porte ouverte , il la 
ferme et &*empare de la clé. ) 

( Montrant les affiches qui sont à sa ceinture.) 

J ai du caractère 

Moi, 
J'ai da caractère. 

Et la preuye, c'est que je te défends de 
mettre le pied dans la maison. 

6 1 L L E s 5 montrant la clef qu' Arleqnîn ne voit pas. 

Et moi 9 je t'en empêche. ( ji part, ) Allons 
chercher le père. 

(II sort.) 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN. 

Tu m'eo empêches! Oh! b'en oui 

(li appelle. ) Colombine !.... Colombine?.... 
Tiens. ... il a volé la clef. .. . . Colombine ? 



n 

nte. 1 

t vas sleoi;. ' 



Esi-iL parti? 
Oui, arec la ctef. 

COLOMBl 

Eh bien! me voilà enfermée. 

ABLEQIUN. 

El l'ongagemuDt qui n'est pas sigaù. 

COtOHIIHE. 

Commeat raire ? 

IRLBIJtlIH. 

Ne t'embarrasse pas.... La plume etl'en^ 

cre..-. 

COLOHBIRE. 

J-ysuis. 

ABLEQUin, pnnd soD échelle, monte i \t> Icntoe > 
liie rtiigagcment de sa potlic , et le met sor n lAe. 

Tiuns, voilù la table, signe. 

COLOUBIKE, sigoaiit. 

C'est fait. 



Tout y es 1. 



Terminons fa par un IhiIslt. 

SuiB-je£ile)itsrcruiFr! 

C'est de la couUturc. 
Vt 10II1 Dct^i que Tool CDlr-mx 

SCÈNE XII. 

LES PRÉCÉDÉES, GILLES. 



Je n'ai pns trouvé M. Cassandre nu carc. 
( yojent Arlequin et Colombine s'embrasser. ) 
Ah ! mon bon Dieu l i]u'est'Ce (]uc je vois ? 



i4a ARLEQUIN AFFICHEUR. 

Air : Monaieur, je remplis mon devoir. 

^uel spectacle s'oflTre^ mes jeux I 

C'est laffiçheur et la traîtresse. 

Ciel ! je ce viens donc eu ces lieux 

Pour voir afficlier ma maîtresse. 

(Il ^'approche doucement, «écoute, et peu-à-pcuse trouve 

au pied.de l'échelle. ) 

ABLEQUIir. 

Air : Gttillot a des yeux complaisans. 

Je verrai donc â chaque instant 
Ta friponne de mino ! 

COLOMBINE. 

Mais seras-tu toujours constant 
Avec ta Colombine?,. 

ABLLQUIV. 

De tous les amans , mon cher cœur , 
Je suis le plus fidèle. 

GILLES, à part. 

D'où je conclus qu'après Monsieur 

Il faut tirer réchelie. {ais,) 

{il fait tomber l'échelle à ierre. Arlequin se raccroche à la 
fenêtre , et entre dans la maison. Gilles , croyant qu'Arle- 
quin est tombé , cherche à terre. ) 

Tiens ! il n'es^ pas encore tombé ! ( // re- 
garde en l'air. ) Je ne vois rien Je gage 

qu'il est entré chez elle.... ( Criant et par- 



SCÈNE XIII. , 143 

courant à grands pas le théâtre. ) Au feu , 
monsieur Cassandre ! A Tassassin , monsieur 
Cassandrel Au meurtre 9 monsieur Cassandre! 
Au Yoleur^ monsieur Cassandre. 

SCÈNE XIII. 

LES PBÉCEDENS, CASSANDRE. 

CiSSANDRE^ tout essoufflé , heurtant Gilles en e ntraut. 

Qui ? quoi ? qu'est-ce ? quel voleur ? 

GILLES. 

Chez vous. 

CÀSSAKDRE. 

Chez moi , un voleur ! 

AELEQUIN9 âla fenêtre , montrant ses mains. 

Messieurs 9 ne badinons pas 9 je ne prends 
rien. 

CÀSSAND&E. 

C'est l'afficheur ! Comment ! coquin ! dans 
ma maison ! 

ARLEQUIN. 

C'est que je suis tombé. 

CASSANDRE. 



^1 U-liaut 



14 ARLEQUIN AFFICHEUR 


^^H 


ABLEQC 


R. 


^^T^B 


f.'csi que j'ai glissé. 




T 


CILLES 




1 


Ce n'est pas ça, c'est m 


oiquil'. 


poussé. 1 


CASSIHD 


RE. 


1 


Tombé, poussé, glissé, 
len il lout ceci.... Donne 


. Mais je 

-m'en do 


n'GDten^l 
ne ta cMM 


CILLES, lui donnuDl U 


ckf de \a maijQii, ■ 


La voilà. 




1 


CiiSiND 


BE. 


J 


Comment? 




' 1 


CILLE 




1 


C'est moi qui ai fermé 


a porte. 





GASSAHDBS. 

Pourquoi? 

GILLES. 

Pour l'empêcher d'entrer. 

CA9SAMDBE. 

Pour l'empScher..,. 

ARLEQUIN, d'uQ toD suppliant. 

Monsieur Cassandre ! monsieur Cassandre 

CASSÂNDRE. 

Desecnilras-tu ? 



SCÈNE XIII. 
ARLEQUIN. 

Par OÙ? 

CÀSSANDRE. 

Par où tu es monté. 



145 



ARLEQUIN. 
Air : Rendez-moi mon éc.ueUe de bois, 

Bendez-moi mon échelle 

De bois , 
Rendez-moi mon échelle. 

CAS9 ABDBE. 

Rends-lui donc son échelle 
De bois , 
Rends-laî donc , rends-lai donc son échelle. 

CILLES I posant l'échelle sous la fenêtre. 

Tiens , voilà ton échelle 

De bois , 
Tiens, voilà ton échelle. 

C Pendant le couplet , Cassandre ouvre sa porte , Arlequin 
descend parla fenêtre et Colombine sort de la maison.) 



Mon père ! 



GOLOHBIVE. 



CASSANDRE. 



Relirez- VOUS. 

ARLEQUIN. 

Monsieur Cassandre 9 écoutez-moi. 

Vauderilles. I. l3 



i46 Arlequin afficheur. 

GILLB9. 

Ne Técoutez p^s. 

ABL£QniB ET COLOMBINE, aux genoux 

Cassandre. 

Air : Five le vin^ vive l'amour. 

Vous nous voyez à vos genoux , 

Monsieur Cassandre, ) , 

M j_ u'i I i ecoutcz-nous. 
Mon père , bêlas ! ) 

Quittez , quittez ce front sévère , 

Vous n'ayez pas un cœur de pierre , 

Et votre Bile tient de vous : 

Je ne veux être son ) , 

Il ne veut être mou ) ^ 

Qu'afin de vous nommer } > père. 

GILLES, à Cassandre. 

Air : Tous les ïiommes sont bons. 

Bâtonnez , rejettez , 
Repoussez , rebutez , 
Renfermez , maltraitez ; 
Approuvez , partagez , 
Animez , prolongez 

Ma colère ; 
Sur moi fixez votre choix , 
Tâchez au moins une fois 

D'être père. 

(Pendant ce couplel, Cassandre s'atlendrit pnr degrës jus- 
qu'aux larmes.) 



n 

m 

w 

s 

m* 



UlLLtb. 

Tiens cel autre qui pieu 



Mon ptre! 

GILLES, JCsïsnn'Ire. 

Eh bien ! qu'esl-ee que vous faites-donc ? 

Que veux-tu . mou nmi, cette aOùire-là 
Jt;iit si nvaticée.... Et puis d'uillcurs : 

( D'un lou paihéticpic. ) 



GA99ANDIIE, 1 Arlnjuiii. 

Mais, Monsieur, vous ne savei peut-être 
pas une chose : c'est que ma fille n a rion ; je 
ne puis lui donner que celte maison-là , que 
je garde. 



C'est d'un lion pire... Mais, monsieur Cas- 



48 AJILEQUIN AFFICHEUB. 

aodre, votre fille peut sé passer de vos riches- 
es ; je la place au théâtre du YaudeyiUe. 

CASSANDRE. 

En vérité ! 

ARLEQUIN. 

Et je m'offre à vous y faire entrer vous- 



nême. 






CASSANDRE. 


Monsieur.... 






Air : De la béquille. 



\ 



Sur ce théâtre-là 

Brilla plus d'an Gassandré : 

De ces Cassandre^lâ 

J'ai l'honneur de descendre. 

Voulez- vous que j'y brille ? 

Il vous faut en ce cas 

Bajeunir la béquille 

Du père Bamabas. * 



6 1 L L B S 9 à Arleqnin. 

£s-tu homme à m'y faire débuter ? 

ARLEQUIN. 

Oui , dans les niais. ' 

GILLES. 

Qu'est-ce que c'est que les niais , Monsieu ^^«^ 
non 5 Monsieur , je veux faire les aman^ > 



SCÈNE XIII. 



M9 



[onsieur ; on se marie tous les jours , et Toilà 
3 qu'il me faut. Monsieur. 

COLOMBINE. 

Eh bien! tu joueras les Amoureux -Gilles. 

GILLES. 

On ne vous demande pas votre avis 9 Mam'- 
lle. 

VAUDEVILLE. 



ABLEQUIR. 

Je suis afficheur , je devrais 
I-Q tout teras avoir de l'ouvrage : 
Od affiche plus que jamais ; 
Dans tous les coins , c'est une ragâ : 
Cependant , comme auparavant , 
Arlequin n'en est pas plus riche : 
Sans l'empioyer , le plus souvent , 
Soi-même Ton s'affiche. 

GILLES. 

En amour , Monsieur IVifficheur , 
Vous connaissez quel est mon style , 
Et vous saurez qu'en fait d'honneur , 
Je suis encor plus difficile : 
Pour être vus , prônés , courus , 
Les sots veulent qu'on les affioiie ; 
Les Gilles , pour être connus , 
N'ont pas besoin d'affiche. 



i3. 
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CASSASOnE. 

Sur tous les murs eo ceut façons, 
- Et sous le prétexte d'instruire , 
Changeant de couleurs et de tons , 
Que d'bjrpocrites savent nuire l 
Les intrigans et les médians , 
Se couvrant d'un titre postiche , 
Hélas ! combien d'honnêtes gens 
Sont dupes de l'affiche. 

COLOMBiaE, au public. 

Tout afficbenr est plus ou moins 
Enclin â dorer la pilule ; 
Et tous les jours il met ses soins 
A trouver im public crédule. 
Venez , Messieurs , venez chez nous ; 
Quand plus d'un charlatan vous triche , 
Nous tâcherons d'être pour vous 
Ce que promet l'affiche. 

AnLEQUIH, au public. 

Arlequin débute ce soir 

Avec trois de ses camarades : 
I Le directeur a voulu voir 
I Si Ton aime encor les parades - 

Un certain bruit nous apprendra 

Qne ce champ doit rester en friche;. 

Un certain autre nous dira : 
Encor la même affiche. 

FIN n'AnLEQUIN afficbeub. 
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NOTE 

SUR M. DKSFONTAINES. 



1 



M. DESFONTAISES DE LA VALLÉE se Cl 

d'ahorii cnnnnïlre dans le inonde liuéroire par 
une Epiire à Quinius sur l'insensibilité des 
Stolfiiiis , pièce qui concourut pour le prix 
de l'Académie Frunçuise en 1764. 11 s'adonoa 
dien[0[ à rOpcni-Comique et nu Vaudevillu, 
où il obtint direi's siiccch, ce qui ne IVnipè- 
cha pas de publier des Letlrea de Sopliie et des 
Cher.iiliiTS de*", et on rcQueil périodique in- 
titulé les Quatre Saisons, qui a paru en 1^85; 
on a Quiisi de lui un roman qui a pout'lilrc 
I.oura et InesUe, ou les Orphelins Espagnols, 
iu~i3, imprimé en 179g. 

11 a Été l'une des trois sources fécondes 
d'où l'on a vu découler les nombreux ïaude- 
l'illes qui ont pendant long-tems presque ex- 
i.'lusivi^meat aliiiienié le théâtre de la rue de 
Chai'Li'Oii. cl qui en foiU encore aujourd'hui 
le cliaiiiic de teins à autre. Son nom est nc- 
cnlé à une foule de pièces avec ceux de MM. 
Karli't, Rarré el Fii.». Nous ne voulons pas ici 
lui l'aire sa part de gloire, c'est à ses spiri- 
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tuels collaborateurs qi>Ml appartient de la lui 
distribuer, en proportion de celle qu'il a eue. 
à leurs jolies productions. 

Au reste 9 il a donné seul plusieurs pièces, 
dont la plus remarquable est la Dot^ opéra- 
comique, joué en 1785. Cet ouvrage qui a 
un peu vieilli, est cependant abondant en 
gaîté^ et en originalité. 



PERSONNAGES. 



SUZANNE. 
ACCARON , vieillard. 
BARZABAS , vieillard. 
AZARIAS9 premier juge. 
DANIEL , jeune homme. 
AZAPH , premier coryphée. 
ADONAI , secood coryphée. 
HELCIAS, père de Suzanne. 
SALOMITH, mère de* Suzanne. 
DINA 9 suivante de Suzanne. 
SARAI , suivante de Suzanne. 
LE FILS de Suzanne. 
Serviteurs de Suzanne. 
Peuple. 
Juges. 



LA 

CHASTE SUZANNE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un jardin et le bain. 

SCÈNE I. 

BARZABAS, seul. 

Air : l)u cantique de .taint Roch. 

ITRÈS de l'objet qu'on a rendu sensible , 
Un jour entier passe comme un éclair -^ 
Mais qu'une nuit , qu'une nuit est pénible 
Pour uo amant qui la passe au grand air ! 

O nuit funeste î 

Il ne me reste , 

Au fond ou cœur , 
Que l'amour et la pour ! 

Chaste Suzanne ! t\ quoi me réduisez - 
vous!... Est-ce un bonheur pour moi d'avoir 
réussi à m'introduire secrètement dans votre 



Il est tems que oelu finisse.. . je n'irais pas loin 
uveu une piistion de celle violeace-là... 11 est 
grniii] jour, et Suzanne ne tardera pas à venir, 
comme de coutume, respirer le frais du matin 
sous ces arbres... Je suis dévidô à lui faire 
aujourd'hui l'areu de ma tendresse ; son mari 
est abâL'nt , l'occasion est fÙTe.... Si je la 
manquais, Âccaron, mon collègue^ pourrait 
me deTnricer; il brûle aussi pourellci je m'en 

suis aperçu, rien ne doit me retenir; on 

ouvre; ce n'est pas elle,... ce sont ses 

femmes... Kelirous-nous. 

SCÈISE II. 

DINA, SAaAl, ensemble, ei, p,é|wanl le L»in. 



e quoi pl.iisïr 
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ENSEMBLE. 

Avec quel plaisir , etc. 

SÂBAI. 

Ah! de sa peine extrême 
Je soufire ia nuit et le jour ! 

Ciel I de l'époux qu'elle aime , 
Avance le retour ! 

ENSEMBLE. 

Avec quel plaisir , etc. 

( AccaroD parait à la porle du fond et se glisse dans le jardin, 
sans être vu des filles de Suzanne. ) 



SCÈNE III. 



LES PBÉCÉDENS9 ACCARON. 

DINA. 

Les parfums , les huiles , tout est prêt pour 
le bain de Suzanne. 

ACCABONy û part. 

Le bain de Suzanne ! 



SARAI. 



Allons l'avertir. 



ENSEMBLE, en .s'en aliunt. 

Avec quel plaisir , etc. 
VaudeviUes. i. 



i4 
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SCÈNE IV. 

ACCARON. 

Dans quel moment je suis arrivé ^ et avec 
quelle adresse j'ai prévenu Barzabas, mon co- 
quin de collègue ! Le vieux fou I être amou- 
reux à son âge ! 

Air : Triste raiaon, )*aibjure ton empire. 

Mais c'est ici qae viendra la craelle , 
Et sa pudeur s'y croira sans témoios ; 
Que n'ai'je , hélas ! pour bien voir cette belle , 
I Deux yeux de plus et quarante ans de moins ! 

Cependant, je ne puis me défendre d'un 
certain frémissement à l'aspect de cette en- 
ceinte sacrée 9 où nul Israélite , nul homme 
ne peut pénétrer sans crime... ; mais je suis 
juge,.'* j'ûi la loi sous la main... La belle 
eau ! elle est claire comme un cristal. 

Air S Fillette qui dans la retraite, 

Suzanne , {sis.) trop chaste Suzanne ! 
L'amour seul m'amène en ces lieux •, 
Suzanne , (jsis.) si l'on me condamne, 
Mon excuse est dans tes beaux yeux. 
Ah ! ie sens.... je sens qu'à mon ame, 
Tout ici fait prendre l'essor , 



ACTE III, SCÈNE V. 

Et la vive ardeur qui m'euflamme 

Te cherche , te trouve où u'es tu pas encor. 

Et la vive ardeur, etc. 
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SCÈNE V. 



ACCARON, BARZABAS. 



BARZABAS9 se frottant les yeux. 

C'est singulier !. . , je m'étais endormi ; c'est 
Tamour. {Se trouvant nez-à-nez avec Accaron.) 
ciel ! c'est tous J 



C'est vous? 



Vous ici ! 



Vous ici ! 



Comment ? 



Pourquoi? 



Pour rien. 



ACCARON. 



BARZABAS. 



ACCARON. 



BARZABAS. 



ACCARON. 



BARZABAS. 
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ACCàROIf. 

' Pour rien ! ah! je m'y connais 

BARZABAS. 

Et moi aussi. 

Air ; C'est Suson fa camarde. 

C'est Suzanne , c'est elle 
Qae vous attendez. 

ACCABOH. 

Pour trouver cette belle , 
Ici TOUS rodez. 

BAnzABAS. 

Votre ardeur criminelle.... 

ACCABOV. 

Vos roécbans desseins.... 

EUSEUBLE. 

Je vois tout , tétc sans cervelle , 
Ah! que je vous plains! 

BARZABAS. 

£h bien! oui, mon ami; plaignons -nous, 
mais eotendons-nous. 



ACCARON. 



Oui , notre rencontre clans ce jardin ne nous 
permet plus de dissimuler; je raffole de Su- 
zanne. 



ACTE I, SCÈNE V. 
BÂBZÂBÂS. 
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Moi de même y et j'eo suis comme un imbé- 
cile. 

ACCÂEON. 

C'est vrai. 

BAEZABAS. 

Depuis quand êtes-vous ici ? 

ACG ARON. 

J'arrive. 

BABZABAS. 

J'ai fait mieux que ça, moi^ j'y ai passé la 
nuit. 

A ce ARON. 

Chez Suzanne? 

BABZABAS. 

Non, dans le jardin. 

ACCARON. 

Avec Suzanne ? 

BAEZABAS. ^ 

Non^ seul. 

ACCABOH. 
Air : GuiUot un jour trouva Lisetie, 



Quoi ! vous avez sons cet ombrage 
Veillé seul avec votre ardeur ! 



14. 
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Ce trait est sublime â votre âge y 

Et TOUS fiera beaucoup dlionnenr. 

Mais quand la nuit étend son voile , (Bis.) 

Mon cher , on doit bien enrager , 

De coucher 2 la belle étoile , 

Sans trouver celle du berger. 

BARZABAS. 

Air : /(T suis afficheur , Je de if rais. 

Il est vrai, j'ai beaucoup souffert 
^ Pendant cette nuit étemelle : 

A Mies yeux rien ne s'est offert ; 
J'ai rainement fait sentinelle. 

ACCARON. 

Ah ! c'est fâcheux ! 

BABZABAS. 

Oui ; mais bientôt , dans ce jardin , 
Ma Suzanne levant son voile , 
Mon cher , je verrai , ce matin , 
Briller ma belle étoile. 

ACCARON. 

Ne VOUS y exposez pas , mon ami , ne ?ouî 
y exposez pas. 

BARZABAS^ bâillant. 

La raison ? 
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▲ GGAEON. 

La Toilà... TOUS n'en pouvez plus. 

bâezâbas. 
Non f je n'en peux plus. 

AGCAHOII. 

Vous tombez de sommeiL 

BAEZABAS. 

Oui 9 j'en tombe. 

ACGAEOV. 

Et vous ferez bien d'aller tous reposer. 

BAEZABAS. 

Oui , je ferais bien ; mais je ne veux pas. 

AGCABOIf. 

Songez donc que nous nous gênerons , et 
qu'il vaudrait mieux venir tour-à-tour... 

BARZABAS. 

Infiniment mieux; mais je ne veux pas. 

V 4CGAR0ir. 

D'ailleurs y auprès d'une femme , il faut 
avoir une sorte d'éloquence ^ de persuasion 9. 
que vous n'avez pas. 

BAEZABA». 

Non 9 je ne l'ai pas du tout. 
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AGGÂROR. 

Si VOUS me lai<^iez seul, vous me connais- 
sez, je suis votre ami, oh ! je suis votre ami; 
je parlerais pour vous comme pour moi : oui, 
mon ami , je prendrais une certaine tour- 
e7 I Dure,... je lui dirais que... 

V BARZàBAS. 

Oui, je sens bien que vous lui diriez tout 
ça ; mais je ne veux pas. 

ÂCGARON. 

Eh ! que voulez-vous donc ? 

BARZÂBAS. 

t 

Nous réunir, mon ami. 

ACCARON. 

Nous réunir! 

BARZABAS. 

^ Oui, mon ami, nous ne sommes que deux, 
/ et ce n'est pas trop. 

ACCARON. 

A la bonne heure, à condition que je por- 
terai la parole. 

BARZABAS. 

Oui. Non , je veux parler le premier. 

ACCARON. 

Vous gâterez tout. 
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BÂRZIBAS. 

Ça se pourrait bien. 

AGGAEOV. 

Vous n'avez pas de tête et la peur tqus 
prendra. 

BARZABAS. 

Je n'ai pas encore pu m'en corriger; mais 
avec vous, je réponds de moi. 

ACGABOir. 

Soit. 

BARZABAS. 

Prenez-y bien garde; ue me perdez pas de 

Tue. 

ACGARON. 

Fiez-vous à moi; j'ai du courage et l'amour 
me rendra capable de tout. 

BARZABAS. 

Tant mieux; mais, je ne sais pas.... 

AGGARair.. 

Qu'est-ce que c'est ? votre rhumatisme ? j 

BARZABAS. 

Non. 

ACCAROV. 

Votre goutte qui vous prend ? 
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NoD, c'est aa scrupule. 

ÀCCAKOF. 

Un scrapale 1 



ITcst-cc pas pàJut , crojei-viKU 7 
Sic'eMpccber? 



Qdc Toni en Kmblc ? 
' , ponvODS-noiu 
Tromper noire ami , son épmu ? 



Tromper notre ami , son époia 1 



X pas pécher , croyez-TOUÏ 







ETHSEMEIIE. 




DemoiliL-.Gtc. 




'lî.UUfdi'' t%4lt'a''U!' 'uvTTm 


lD'^r°î'llr"L' 


SCÈNE VI 




SUZANNE, DINA, 


SARAI. 


E«.E«BLC. 




Mr.n.l.r,..,.,>.a.y. 


™. 


AHlLodr-i-tour, 
Du jour: 
^m La rialrlieuc 





Qu'il soit faoDoré ! 
Qu'il joitoiloré ! 
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Les agneaux ; 
Les troupeaux 
Des coteaux , 
Comme oous , tous en cbœur , 

Voot chantant sa grandeur. 

ENSEMBLE. 

Ah I tour-à-tour , etc. 

SUZANNE. 

Air : Du cantique de Suzan le. 

Sortez , sortez , mes fidèles servantes , 
Et retournez toutes deux an logis : 
Fennez la porte et soyez diligentes : 
Vous guetterez le réveil de mon HIs ; 
Vous verrez de ma part et mon père et ma mère , 
Et viendrez me chercher pour la prière. 

Nous irons au tcraple, demander à TEler^ 
nel qu'il continue de protéger les armées — ^ 
triomphantes de son peuple chéri. C'est moi^^ 
époux qui les conduit.... Dieu d'Israël, con 
5erve ses jours et ceux de tous nos fidèles com — -^ 
bâttans ! 

( Les jeunes filles sortent sur la ritournelle de Tair suivant — J 
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Le bien aimé ! 

àCCABOH. 

Wotre ami, 

BÀRZABIS. 

Son époux!... j'aimerais aulnnt qu'elle n'y 
îongefLl pas. 



Etout ann;^.. ma» 3. est: lam. ^ Juanuf 



Fazr 



ACCAIQ] 



ACCABOÏ. 

Oui y mon ami , û Cial que je laî parie. 

ACCAB09. 

Toas aTez raisoo , je Tais lui parier. 



ACTE 1, SCÈNE VII. 
SUZÂHNB, efiravée. 



»î» 



\h! 



( Elle s enveloppe de sa mante et va s'asseoir. ) 

ACCARON. 
Air : Vou» nte pUiigntx, ma tendre amie. 

Remettez-vous , chaste Suzanne , 
Et d.ssipez votre frayeur : 
Si notre œil vous semble profane , 
L'innocence est dans notre cœur. 
Vous saurez ce qui nous amène.... 
Ce front que je vois s'obscurcir , 
Loin d'être altéré par la peine , 
Doit s'embellir par le plaisir. 

SUZANNE. 

Le plaisir! mon époux est arrivé! 

r le désir d*être les premiers à m'annoncer 
retour de TOtre ami peul seul autoriser.... 

BARZABAS. 

Ce n'est pas cela. 

SUZANNE. 

Lui serait-il arrivé quelque accident ? 

ACCARON. 

Non, Madame. 

BAEZABAS. 

Au contraire. 
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ACCAKON. 

Mais Yos attraits... vos grâces.... vos char- 
mes.... 

BAEZABAS. 

OhJ oui, vos charmes. 

ACGAEON. 

Nous n'avons pu résistera l'empressement... 
de Tardôur.... 

BAEZABAS. 

Du boAheur...* 

SUZANNE. 

Qu'entends- je ? 

ACGAB09, B.ABZABAS. 
Air : XJn cordeUer , d'une riche encolure. 

Oui , c'en est jEait , l'amoar qui me dévore , 
Chaque jour encore , 
Redouble l'ardeur 
Qui consume mon cœur. 

SUZANNE) s'écriant. 

Juste ciel! 

ACCAnON, BAnZABAS. 

C'est vous , oui voos qui me rendez coupable j 
Beauté trop aimabie : 
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Partagez les feux 
Que j'ai pris dans vos yeux. 

SUZANNE. 

Quels discours! quel langage! et c'est vous!. . 
Mais je vois ce que c'est. 

BARZABi.S. 

Oui, c'est pa.j 

SUZAS9E. 
Air : Respectez les maux , les ennuis. 

Vous venez ici me trouver : 
Celte démarche est téméraire. 
Vous croyez devoir m'éprouver ; 
Je n'en aurai point de colère. 
Chaque jour, j'en appelle â vous, 
De fidélité j'ai fait preuve , 
Et mon amour pour mon époux 
Me met au-dessus de l'épreuve. 

AGCARON. 

Ce n'est pas une épreuve. 

BARZABAS. 

Non vraiment. 

SUZANNE. 

Ce n'est pas une épreuve! Serait-ce une 
plaisanterie ?. . . . 

i5. 
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ACCARON. 

Être si belle sans parure , 

Cest à mes yeux le pins beau bieu... 

BARZABAS. 

Le plus beau bien de la nature. 

ACCARON. 

Que j'aime ce beau négligé ! 

L't quel plaisir , quel plaisir fai... 

ENSEMBLE. 

Ah ! ah 1 qu'elle est bien ! 
Suzanne , nous ne voyons rien. 

SUZANNE. 

Chaque instant ajoute à mon étonnemcnl. . . 
Est-ce bien vous qui me parlez ainsi?... Ou- 
vrez les yeux ... songez à mes devoirs, aux 
vôtres. 

BARZABAS. 

Nous ne pou vous songer qu'à vos charmes. 
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ACCABOS. 

Oh ! DOQS l'avons toujours chéri ; 
Et qaaod on nttnjB le infiri , 

On doit aimer la fçn^me. (siê.) 

SVZAVJSE, 
M Ane air. 

Vous , dont le respectable emploi , 

L'auguste ciiractère , 
Sont de Êiire parler la loi , 

Que le peuple révère î ^ 

ACCAR09. 

Sur cela soyez sans efîroi : 
Celui qui fait parler la loi , 

Sait i>ieo ki faire taice. ( Bu. ) 

SUZAKHEy avfsc indignation et voulant |e retirer. 

Vous me faites horreur. 

AGGAAON9 BÀRZAB AS; la retenant. 

Arrêtez. 

SUZANNE. 

Malheureux! 

ACCABON. 
Air : Luhin a la préférence. 

Quoi 1 de Tamour le plus tendre 
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Les dédains , les mépris 
Deviendraient le prix ! 

BABZABA8. 

11 faut céder sans attendre : 
Vos refus 
Seraient superflus. 

ACCABOV. 

Suzanne , tu peux m'en croire : 
Nous saurons sauver ta gloire , 
Et dans ta maison , - 
Notre seul nom 
Te met à l'abri du soupçon. 

BABZABAS. 

Sois certaine du secret ; 
Je suis prudent , je suis disciet. 

ACCABOR. 

Ma chèie , 
Ueur<;ux , on sait se taire. 
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SUZANNE. 



Scélérats I 



ACCABOB, BABZABAS. 

Ah I c'est trop d'alTronts : 
Nous nous vengerons.... 
Nous publirons.... 
Nous soutiendrons.... 
Oui , oui f nous te perdrons. 
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Quoi ! TOUS seriez capables!.... 

ACCÀBON. 

Oui, nous allons te citer devant le peuple, 
et ta mort sera la suite de notre accusation. 

BABZÀBAS. 

C'est juste. 

SUZASHE. 

iir : Ciel ! Vuniverê va-P-il donc te dissoudre. 

Monstres affireox!.... oni , votre calomnie 
Peot , je le sais , nie condaire au trépas ; 
Mais céder i votre envie.... 

Ah l je n'y snrvivrai pas : 
De tons côtés , rabîmc est sons mes pas. 
Suivez votre fureur. 
Rien ne m'arrête, 
Mon ame est prête : 
Oui , je mourrai , pour sauver mon honneur. 

AGGARON. 

Tu ne le sauveras pas. 

SUZANNE^ appelant. 

Dina! Saraï!.... 

AGCARON9 h part. 

Ciel!.... (A la porte,) Eh bien!.... Oui, 
Dina, Saraï! venez, accourez tous. 
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SCÈNE VIII. 

PRÉGJéoBNSy DINA, SARAI, etauues 

seryitears de Stizanne. 

CHGEUn. 
Air : ^ boire, à boire , à boire. 

Quels cris se font entendre ? 

ACCAnov. 

Venez ici vous rendre. 

c B CE u n. 

Mais quels objets frappent nos jeox? 
O ciel ! deux hommes en ces lieux ! 



ÀCCARON. 

Serviteurs de Suzanne , tous connaissez la 
i qui dérend à toute femme de recevoir un 
»mme dans l'enceinte des ablutions; eh bien! 
mépris de cette loi auguste.... 

Air : Madeleine , à bon droit ^ paês». 

Dans ce lieu , nous venons de voir 
Un jeune bomrae rt votre niaîlre:>se , 
Oubliant pudeur et devoir , 
S'entretenir de leur tendresse. 
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BABxABAS) basàAccaron. 

Mon ami , c^est trop l'ontrager. '^ 

ACCAROR , emmenant Barzabas. 

Trop Tontrager ! 
En Êiit^D trop pour sej^ger ? 

(ils sortent.) 

SCÈNE IX. 

SUZANNE, DINA, SARAI, seeviibubs. 

CHCeUB. 

Gbasds Dieux! (Bis.) 

Quelle honeur ! qaelle infamie ! 

Grands Dienx ! (BU.) 

.Cest on mensonge odieux. 

SCZARVE. 

Ciel I ô ciel protecteur ! 
Toi, qui lis dans mon cœur , 
Confonds la calomnie , 
Et sois mon défenseur. 
Toi seul es mon recours en cette extrémité : 
Signale ta bonté, 
Fais voir la vérité. ^ 

CHOEUR. 

Ciel î ô ciel protecteur \ 
Toi , qui lis dans son cœur , 
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Confonds la calomnie , 
Et sois son défenseur, 
seul es son recours en cette extrémité 
Signale ta bonté , 
Fais voir la vérité. 
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FII DU PBEMIEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le ikéitie Rprésmie U pbce piiblM|iie , disposée poa( 
faaanUée des juges et da peiqile. *> 



SCÈNE I. 

(On entcDd de tout côté le son de la trompette.) 
PE U P LE 9 acTJyant de toute part. 

Air - Lt tommeil m'esSphu de saison, 
PBEMIEB CBOUPE. 

Li'AaJJS soooe , il faat s'assembler : 
Qael secret va-t-on révéler ? 

( Trompettes. ) 
8ECOVD GBOUPE. 

Ecootez , écoutez 
Le son brujant de la trompette : 
De tous côtés , 
L'écho nous le répète. 

( Trompettes. ) 

PBEMIEB GBOVPE. 

Sur la place i fzut s'assembler , etc. 
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TBOISIEME GROUPE, de je QO es filles. 

Eh ! qu'est-ce donc ? instruisez-nioi. 
D'où vient ce bruit qui nous étonne ? 

( Trompettes. ) 
Il redouble. Eh 1 mais pourquoi ? 
Malgré moi , 
Mon cœur frissonne. 

(Trompettes.) 

LES DEUX PREMIERS GROUPES. 

Sur la place il faut s'assembler , etc. 

SCÈNE II. 

LES PRÉGÉDENS, DINA, SARAI. 
VV HOMME DU PEUPLE. 

Les filles de Suzanne ! 

vu AUTRE HOMME. . 

Elles sont en pleurs. 

UN AUTRE HOMME. 

Qu'avez- VOUS ? 

DIHA. 
Air : On ne peut aimer qu*unefoiê. 

Jamais dans un rœur vertueux 
fi'entra l'amour profane : 
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Cependant de ce crâne afirenx 
Oo accuse Snrannr. 



TOVT LE PEUPLE. 

Suzanne! 

DIHA, SAIAI. 

hkàiçoés d'an pareil soupçon , 

?oiis serez son asfle : 
Ah I chez on people josie et bon , 

L'innocence est mnqoiUt. 

VHE YOlX. 

Suzanne est accusée ! 

SABAI. 
Mémt air. 

Tons ses paréos , dans la doolenr , 
La baignent de lears lannes ; 

Senle , dans on si grand malheur , 
Seule , elle est sans alarmes. 

UNE TOIX. 

Elle a raisoD. 

UNE AUTRE. 

Le peuple la défendra. 

UNE AUTRE. 

Oui, tout le peuple sera pour elle. 
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DIBA , 8ARAI. 
Suite du même air. 

Ob ! oui , malgré ee noir soupçon , 

Vous serez son asile ; 
Ah ! chez un peuple juste et bon 

L'innocence est tranquille ! 

UNE VOIX. 

Qui ose attaquer s^ertu ? 

UNE AUTRE. 

Quels sont les imposteurs ?. .. 

SARAI. 

AccaroQ et Barzabas. 



:Ô5 



CHGEUn. 

Air : Des folies d* Espagne. 

Quoi ! Barzabas , le modèle des sages ! 
L'incorruptible et sévère Accaron ! 
Quoi! ce sont eux !... ef&ayans témoignages ! 
Ils ont parié ; ce n'est plus un soupçon. 

DINA , SARAI. 

Quoi ! ces noms seuls vous armeraient contre elle ! 
Vous craindriez d'être ses défenseurs ? 

CHGEUn. 

Suzaune , hélas ! doit être criminelle , 

D'après le nom de ses accusateurs ! 

On entend le prélude de la marche ; tout le monde prêle 
• l'oreille. ) 

16. 




SCÈNE III. 



LE5FRÉcÉDEi>9,A7.ARIAS,AZAPH, ADONAI, 
ACCARON, BARZABAS, le jevke DA- 
NIEL, HELCIAS, SALOAIITH, LEFiis 

DE SUZ1.NNE, SUZANNE, tittinat le dernière. 



(llsar 



ir une imi^hs en silence ) 



Faites ayaiicer Sui 
Malheureuse Suznn 
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CHOCUn DU PEUPLE. 

Hélas ! hélas ! je sens mon cœur 
Navré de douleur ! 
Que je plains son bon père ! 
Que je plains sa sensible mère ! 
Et son enfant j.... 
Où Ta conduite un malheureux moment ? 
O jour terrible , épouvantable ! 
Sur la tête coupable , 
Je vois , avec cflTroi , 
Le glaive de la loi. 

(Pendant ce chœur, Suzanne arrive voilée, tenant son fils 
d'une main, et de l'juire, s'appuyant suc Saloniilh. Son 
père et ses autres parens suivent dans la pJus profonde 
douleur. On les sépare de Suzanne qui reste isolée au mi- 
lieu de l'enceinte.) 

AZARIAS. 

Accaron, Barzabas^ vous ne pouvez pas 
être ses juges. ( Accaron et Barzabas se lèvent , 
et tous deux descendent dans L'enceinte,^ Épou- 
se de Joachfm , tous allez entendre l'accusa- 
tion portée contre vous. 

ACCARON. 
Air: Ça fait toujours plaiair. 

Ordonnez qu'on détache 
Ce voile qui la sert : 
Le crime , qui se cache , 
Doit éhre à découvert. 
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Plus encore que crainte , 
HoDte va la saisir ; 
Que cbacnn , sans contrainte , 
La voie i son loisir. 

BARZABAS, à part, tandis qu'on lève le voile de Suzanne. 

Ça fait , ça fait toujours plaisir. 

ACCABOH, à part. 

Ça &it , ça fait toujours plaisir. 

LE PEUPLE, admirant Susaone. 

CHoeun. 
Air : Que iTattraits j que de majesté'. 

Que d'attraits , que d'aménité ! 
Que de grâces , que de beauté ! 

( Accaron et Bariabas restent comme pélrifiés à l'aspect de 

Suzanne. ) 

BÀRZÀBAS^ émit , bas à Accaron. 

Ah ! inoa ami, qu'elle est belle ! je oe sau- 
rais soutenir sa Tue. 

ACCARON. 

Ne ne la regardez pas. 

A Z A R 1 A s , lisant. 
Dénonciation signée Accaro!i et BarzABAS. 

« En passant près des murs du jardin de 
» Suzanne , nous avons vu un jeune honame 
» en ouvrir la petite porte et s'y introduire 
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» mystérieusement; nous en avons conçu des 
» soupçons; et son impatiente ardeur lui ayant 
» tait oublier de refermer cette même porte 9 
» nous l'avons suivi , et nous l'avons vu , avec 
» horreur, franchir l'enceinte sacrée des ab* 
» lutions. Le désir de sauver la pudeur de 
» Suzanne et l'honneur de Joachim, notre 
» ami , nous a portés à poursuivre ce témé- 
» raire ; mais qu'elle a été notre surprise 9 
» notre indignation, lorsque nous ayons vu 
» Suzanne accourir au-devant de ses pas ! 



SUZANNE. 



Ciel! 



AZAAIAS, toujours lisant. 



» L'accueillir familièrement, et s'asseoir 
» avec lui sous un arbre ! 

l 11 faisse tomber l'écrit et semble anéanti de ce qu'il vient 

de lire.) 

HELCIAS et SALOMITH. 

Dieu d'Israël ! 

SlUZANNE. 

Quelle imposture ! 

( ConstematioD générale. ) 
B A R Z A B A S , bas h Accaron. 

Je crois que je suis fâché d'avoir signé un 
pareil mensonge. 



y 
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iCCAROS, ImsiBai 


labu. ^^^^H 


En 11 

érité. 


e soulenant bien, nous 


en Terons nne 


Vous 


. croyei ? 

ACCÀRON. 




Iln'yaplus à revenir; vous 


nous perdrîpi. 








Jck 


sens bien. 




Aï* 


n 1 1 i , iccueillant ses Toicca 


pour coDtlnucr, 


Poursuivons... (/' Ht.) 


J 


"No 


lus avoni voulu aaisir ce jeune inconnu | 


qui. 


plus Tort que nous, s 


'est échappé de ^ 


nos 1 


nnins. 





; placsnl nia dnn cHiéi di 
li posent la main sur ta tétt, ) 



ACCiaON. 

C'est de quoi je suis témoin 



C'est de quoi je suis témoin. ( À part. ) Et 



SI! 1 AU NE, les regardant l'un npiès l'amte. 

Quoi ! tous les deux, vous oseï porter jus- 



ACTE II, SCENE ni. 191 

ÀGGàBON. 

C'est la vérité. 

AZÂBIÂS. 

O Suzanne ! qu'avez-vous fait ?. 

CBceuR. 
Qu'ayez- vous fait? 

ÀZAftIAS. 

Épouse de Joachim, qu'opposez-vous à des 
témoignages aussi positifs ? 

SUZANNE. 

Le ciel connaît mon innocence. 

ACCAftON. 

Tout Babylone connaît ma probité. 

BAftZAB AS. 

Mon intégrité. 

ACGARON. 

Bla droiture. 

BARZABAS. 

Ma véracité. 

* SUZANNE. 

Je n'ai donc plus rien à dire. 

AZARIÀS. 

Suzanne est convaincue de crime par la dé- 
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position de deux témoins irréprochables... 
Consultons la loi. 

C H ce n B , tandis qu'on parcourt les Tables de la Loi. 

Dieu d'Israël , pardonne-loi ! 
Ah ! jette un regard sur Suzanne ; 
Si ta justice la condamne , 
Que du moins ta bonté devienne son appui ! 

DEUX VOIX. 

Quel dommage , 
A la fleur de son âge ^ 
Avec un si bon cœur , 
Tant d'attraits en partage , 
Qu'elle ait forfait 1 l'honneur ! ' 

CHOEUR. 

Dieu d'Israël , etc. 

▲ ZARIAS9 tenant les Tables de la loi; 

Peuple, écoutez et respectez la loi faite par 
le peuple... Vous connaissez le crime, en 
voici le châtiment... (// lit sur les Tables de 
la loi, ) « Toute femme qui introduira ou re- 
» cevra un homme dans Tenceinte sacrée 
M destinée aux ablutions, sera punie de mort.» 
{Morne silence,) Suzanne a encouru la peine 
portée par cette loi ; Suzanne doit perdre la 
vie. 

(On entend un bruit lugubre de trompettes.) 
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HE ICI AS et SALOMITH, se jetant dam les bras de 

Suzazme. 

O ma fille ! 

SUZANNB9 levant les mains aa ciel. 

O mon Dieu ! 

s 

HELGIAS et SAtOMITH. 

Ma chère fille ! 

SUKAHHE, à son père et à sa mère, tandis qne les jages 

vont aux opinions. 

Air : Ah ! si par fois , j'ai de la tristesse 

Ah ! voa& saurez , j'ose le croire , 
Qae j'ai vécu digne de vous ! 

( A son fils qu'elle serre dans %t% bras. ) 

Toi , de Tafiront fait à ma gloire , 

Parle sans cesse Ji mon époux : 

L'iniqnité l'a poursuivie , 

Le sort crael me l'a ravie ! 

O mon cher fils ! dis-le lui bien. (bm.) 

Ali ! qu'il ne me reproche rien : 

Je loi laisse , en quittant la vie , 

Un cceur aussi pur que le tien. 

(En redoublant de caresses ) 

Ah! qu'il ne me rcpioche rien , etc. 

Les trompettes donnent le signal du départ , et l*on se di»« 
pose à conduire Suzanne au supplice. ) 

VandevUles. l- '7 
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Kl wmiir BABICL, sB*MM ^ b foolc 

Juge Aiui» f je sms innocent de la mort 
de ccOc fcoinw. 

Qn'eaUiHb-ïe ! 

ACCAMOS et BAKIABAS. 

^'est-ce qoe c'est ? 

Faible cabni, quelle parole avex-TOus 
£te7 

• ABIBL. 

Peuple dlsnêl, se peal-il que, sans avoir 
examiné, ni coonn ce qui est Yérîtable, tous 
>;ei condamné une fille dl^raëll retouraes 
enjagemenl, carceux-CÏ ( Montrant Accaron 
rt Barzaéaj. ) ont donné taux témoignages 
contre elle. 

TOCS. 

Ah ! grand Dieu ! 

BABIABAS, («i Aftaïaii. 

Ecoutei donc, cher complice, j'ai peur.... 

ACCABOK. 

Bah! un enfant! 

A1ABIA5, î Duiicl. 

Viens , Daniel , Tiens t'asseoit parmi nous ; 
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car, sans doute , c'est le Seigneur qui t'ins- 
pire. 

( Les juges remontent snr iears sièges , et Daniel se place 

à côté d'Âzarias. ) 

SUZAflBE. 

.Air : Dea bonnes gens. 

Ciel ! ô ciel ! ta justice 
Va-t-elle se déclarer? 

SALOMITH. 

Dieu , fais voir l'artifice , 

(Montrant Jes juges.) 
Et daigne les éclairer ! 

HELCIAS. 

Pour confondre Tiniposture 
Sa bonté veille , et souvent 
11 met la vérité pure 
Dans la bouche d'un enfant. 

DANIEL 9 assis au milieu des juges. 

Séparez-les, et je les confondrai. 

A.ZÀRIAS. 

£mmenez Barzabas. 

( On remmène et Ton Êiit placer Âccaron devant Daniel.) 
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SCÈNE IV. 

lÉcÉDiNS, Diccpt^ BAKZABAS. 



ir , homme faux et 
parjure, le Seigneur a dit : u tu ne feras mou- 
rir ni le juste, ni l'innocent; « mainlenaut 
donc, si tu as vu celle-ci [Montrant S u:anne.) 
en faute avec un jeune Lomme, dis : sou9 
quel arbre les as-tu tus ensemble? 

«CCIHOH. 

Sous un figuier. 



Ijous un figuier? 

ICCIBOH. 

Oui , sous un figuier. 



Juges et peuple , retenez bien que cet 
homme a dit sous un figuier. { ^(tr juges. ) 
Commandez que l'autre vienne. 
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SCÈNE' V. 

LES PRÉCÉDENS9 BARZABAS. 

( On ramène Barzabas , et l'on conduit Accaron sar le 
devant de la scène , très-éloigiié de son collègue. ) 

DANIEL9 à Barzabas. 

Accusateur lâche et perfide, la beauté t'a 
déçu 9 et la convoitise a perverti ton cœur ; 
mais la(]lle|de Juda n'a point souffert ton ini- 
quité. Maintenant donc, dis -nous: sous 
quel arbre Tas-tu vue avec un jeune homme? 

BARZABAS, embarrassé. 

Sous quel arbre ? 

DANIEL. 

Répondez. 

BARZABAS, toujours plus embarrassé. 

La réponse est aisée. .. c'était.... sous un 
palmier. 

DANIEL. 

Répétez. 

BARZABAS, feignant de Se rassurer. 

C'était un palmier. 

DANIEL. 

Juges et peuple , celui-ci dit un palmier , 

17. 
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et l'satie a dit un 6^er, tous voyei 

comme ils se contrediseat. 

TOUS. 

Noos le vojons. 

BÂXSIBAS. 

Comment! 

3IISAXME. 

Ah ! ne l'interrompes pas. 

BAHIBt. 

YUa dénonnaiears , tous avei menti ad 
peuple de Babjlone, el l'ange extermioateur 
s'arance. 

■ tSEilAS, irb-eflhrfé. 

Ah 1 mon Dieu 1 



Trembles ! 

BlRZllAS. 

Pardon. 

11 est prËt à TOUS frapper. 

Ah ! pardon , p.nrilon, je Tais tout dire. 

iCCiaoïi} t'ovançBDt. 
Tout dire ! 



it i geno 
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BARZABAS. 

Oui 9 tout avouer.... Nous étions épris de 
Suzanne^ elle nous a rejetés, ct^ pour nous en 
venger 9 nous l'ayons accusée • 

AZARIAS. 

Ah ! quelle horreur. 

AGGARON. 

C'est yrai 9 son ayeu m'arrache le mien. 

SUZANNE. 

Je respire ! 

CHGE^B. 
Air : D*Auca3sin et Nicolette. 

Ab ! Suzanne , quelle ivresse ! 
Partagez notre allégresse : 
Cet hommage vous est dû ! 

SUZAKBE, HELCIAS, SALOMITH. 

En dépit de leur vengeance , 
Par la voix de Tinnocence , 
Le bonheur nous est rendu I 

CHOEUR. 

En dépit de leur vengeance , 
Par la voix de l'innocence , 
Le bonheur nous est rendu I 
^Le peuple apporte Daniel sur le devant de la scène. )- 
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m te IIS. 

Peuple, ma fille est outragée, j'en de- 
maade veogeauce. 

Ll PEDFLK. 

Oui, TCDgeance. 

Sutanue ra l'obtenir; (Aux deux aecase- 
Uur3. ) Vous avei été élefés à la dignité de 
juges par les suffrages du peuple ; il vous a 
nommés entre tous les sages de Babjloae , et 
TOUS arei trompé s(ft choin ; malheur à vous 
el à quiconque tous ressemblera, 

HELCI&S. 

Oui, malédiction aus calomniateurs. 

Le châtiment porlé contre Suianne re- 
tombe sur vos télés..- qu'on les entraine. 

SCIAHNE. 

Arrélei, je demande leur grflce. 

BUE VOIS. 
Ils ont trompé notre choix, point de grâce. 

lliKItS. 

Non, point de grSce aux faux dénoncia- 



SOI 
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teurs , et h tous ceux qui trahiront la con- 
fiance de leurs concitoyens. 



SUZANNE. 



Peuple 9 vous me derez une réparation ; et 
leur pardon est la seule qui soit digue de moi. 



HEICIAS. 



Oui 9 qu'ils vivent; mais qu'ils soient ban- 
nis ^ chassés de Babylone. 



Ils le seront. 



Oui , chassés. 



AZARIAS 



PEUPLE. 



AZARIAS. 



Voilà le peuple ; il peut être un instant 
égaré par le mensonge ; mais il est toujours 
prêt à reconnaître la vérité. Nous la devons 
à cet enfant. Magistrats y quel exemple pour 
nous ! 

VAUDEVILLE. 

Air * Je suis ne natif de Ferrure. 



DABIEL. 

Peuple d'Israël , Dieu m'inspire ; 
4)aDS Taveuir il me fait lire : 
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Je te vois einDt|, langniasant , 

Regrettant ton état présent. ( H». ) 

Mais enfin , destinée beoreose , 

Une nation générease 

Te sort de ton abaissement : 

C-est mieux qpe l'ancien testament. ( hù. ) 

AZABIAS. 

Afifectft candeur et tendresse , 
Da plos oflOfant qoe l'amour presse , 
Recevoir argent et présent , 
C'est ce que l'on (ait ft présent. (bit.) 

Refuser plaisir et richesse , 
Pour conserver gloire et sagesse ; 
De la mort souffrir le tourment , 
• Oh ! c'est de l'ancien testament. ( bia. ) 

, HEI^CtAS. 

S'épuiser en belles promesses , 

Vanter son bon cœur , ses largesses i 

Vouloir paraître bicnfesant , 

C'est ce que l'on voit à présent. ( hù ) 

Mais , sur le bien que l'on peut faire f 

Modestement savoir se taire , 

N'obliger que par sentiment , 

Oh ! c'est de l'ancien testament. ( bis. ) 

SUZASSE. 

De noirs eflfèts pour do tragique , 
Du calembour pour du comique , 
el-esorit Doar du olaisant . 



liai 

Eli 

Ob 



Du calembour pour du comique 
Du bel-esprit pour du plaisant , 
Voilà le théâtre â présent. 



(bit.) 



3le et l'enjoûment , 
de Tancien testament. (bia.) 



DE LA CHASTE SUZANVC 



COLOMBINE MANNEQUIN , 

COMÉDIE-PARADE EN UN ACTE , 

MÊLÉE DB VAUDEYILLES, 
PAR MM. BARRÉ , RADET ET DESFONTAlNES , 

Représentée, poar la première fois, sur le théâtre du 
Vaudeville, le i5 février 1793. 



Vaudevilles. l • 
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PERSONNAGES. 



GASSANDRE. 
ARLEQUIN. 
GILLES. 
GOLOURIMÈ. 



La scène est â Paris. 



COLOMBINE MANNEQUIN , 

COMÉDIE-PARADE. 



Le théâtre représente ane double scène : Tune est la 
chambre d'Arlequin , avec une porte vitrée an fond ^ et 
l'autre une espèce d'antichambre , avec porte commu- 
niquant de Tune à l'autre pièce ; une autre , vis-à-vis , 
qui va dehors ; et enfin , une en face du public , qui 
conduit chez Cassandre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



ARLEQUIN^ seul , sortant de chez lui par la porte 
du fond, une poche de maître à danser à la main. 

Il est tard.... Il faut que j'alHe donner mes 
leçons f et que jetasse à la poste où> je trou- 
yeraî sûrement une lettre de Colombine.... 
C'est bien dommage d'être obligé de sortir... 
En Y-érité, j'ai autant de peine à quitter le 
mannequin qui me représente ma chère Co- 
lombine, que si c'était Colombine elle-même. . 
C'est drôle, ça.... Mais c'est qu'aussi c'est sa 
fig are , sa taille , son maintien ; et les habits . . . 
Je .es ai fait faire absolument semblables à 
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ceus que porlait Colomliirie , nu moment de 
son départ. On n'a jiiiuuis eu piircille idée , 
parce qn'oD n'a jamais aimé comme j'uime ; 
tt sans celte douce illusion, il m'aurait été 
impossible de supporter l'absence de ma fu- 
ture. 


(Sl 


sieurs fuis peudanl l'ait. ) 




*IR. 






Je la vois, 

Oui , je h vais là ; 

Oui Je jout qu'elle s'aialU, 

Coloiubiue avait loHi cela. 

Avait louL cela, 

Avait loHi cela : 





MJine chapeau parait sa ttu , 
Ali 1 pour nuKi cœur , c'est udb 



l 



Ce cher mnnnequiQ ! je ne le possi^dc que 
depuis hier soir; je l'ai aineoé en lîacre , 
quant tout le inonde a élé couché.... C'est 
pourtant avec regret que je me cache de Cas- 

snndre II est bon homme; mais, â ?on Age 

on ne sait plus ce que c'est que l'amour. 
Quand à Gilles , il est si méchant, si Ii.ivnrd , 
qu'on ne peut rien lui confier. 

[ H reprend b lin de l'air en s'en allant.) 
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SCÈNE II. 

ARLEQUIN, CAS5ANDRE. 

CASSANDEB) Sortant de chez lui , en pet-en-l'air , la 
tête nue et chauve , un linge à barbe au cou , tenant sa 
perruque d'une main , et un très-gros bouquet de l'autre. 

Ah! c*est tous, Arlequin? 

▲ ELEQUIN, traversant. 

Bonjour, beau-père. 

CASSANDBE. 

Je suis bien aise de yous rencontrer. 

ABLEQVIN. 

Moi aussi. 

GASSANDEE. 

J'ai à YOus entretenir.... 

AELEQVIN, à la porte pour sortir. 

Impossible, beau-père; Theure me presse, 
et les cachets 'doivent passer avant tout. 

( Il s'en va. } 



SCÈNE III. 2LX 

SCÈNE m. 

C A s s A N D R £ 9 secouant la tête. 

' Hvii.... hum!.... Tout cela se découvrira; 
mais songeons à ma toilette. 

Air : Du vaudeville de la Soirée Orageuset 

Combien je suis frais et dispos » 
Pour fleurir ma commère Barbe î 
Sa fête vient bien à propos , 
C'est aujourd'hui mon jour de barbe : 

( Il pose son bouquet , et passe la main sur sa perruque pour 
lui donner la tournure. ) 

Malgré que Ton soit , en effet , 
L'enÊknt gâté de la nature , 
L'homme le plus beau , le mieux fait 
h. besoin d'un peu de parure. 

( Il va , pour mettre sa perruque , au miroir, et s'arrête.) 

Quel bon repas nous allons avoir ! c'est 
pour deux heures 9 et midi vient de sonner. 

Même air. 

Ce n'est chez mi mince traiteur, 
OÙ l'on fait toujours maigre chère ; 
C'est chez un gros restaurateur 
Que nous régale ma comnlere. 
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De cette maison , en crédit , 
La réputation est faite ; 
Et l'on a toat dit , quand on dit : 
Je vais dîner au Veau-qni-Tette. 

( Il met sa perruque , s*essuie avec le linge qu'il a devanl lai> 

et arrange sa cravale. ) 

C'est bien dommage que ma fille Colom- 
bioe soit encore à la campagne de sa chère 

' tante.... Elle est aimable , ma fille Elle a 

delà y DIX Elle aurait chanté Paisibles 

bois.,, Ca m'aurait fait honneur.... Et ce 
Gilles qui n*est pas encore Tenu faire mon 
ménage, et me rendre compte de ses infor- 

j mations sur Arlequin, mon gendre futur.... 
Il s'amuse à bavarder , à caqueter chez quel- 
ques voisines... Il est si causeur 9 si trigaud!.. 
{Se regardant au miroir, )-Je suis bien, très- 
bien — mais Gilles, Gilles.... 

( 11 le voit. ) 

SCÈNE IV. 

CASSANDRE, GILLES. 



CASSANDEB. 

£b! allons donc, allons donc : mon habit? 

G I L L ES « preuaut 1 hab!t sur le dos d'une chaise. 

Je le tiens. 



SCÈNE IV. 
CASSAKDREj passant son habit. 

A quelle heure tu arrives ! 

GILLES^ Tair satisfait. 

Ah ! ah ! 

ga^sàkdeb. 
Comment? ah! ah! 
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GILLES. 

Air : On compterait les diama^na. 

Si j'ai tardé quelques instans 
Cest pour apprendre des nouvelles ; 
Ah ! je n'ai pas perdu mon tems , 
Allez, allez, j'en sais de belles; 
Et , vraiment , je suis enchanté , 
Car de bien honnêtes personnes , 
Dieu merci , m'en ont raconté 
Plus de mauvaises que de bonnes. 

gàssàndrb. 
Tu as donc àécouvert? 

GILLES. 

Si j'ai découvert !i.. oui; j'ai de la peine 
dans mon état^ mais j'ai du plaisir. 

Air : Des trenhUurs, 

Ah ! si je me mets en nage 
En £esaut chaque ménage , 
Quel plaisir je me ménage 
De l'entresol au grenier 1 
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le Êûs , d'étage en étage , 
Circaler le caquetage , 
Et jamais au tripotage 
Je n'arriye le dernier* 

GASSANDRE. 

Mais, maudit baTard.».^ 

GILLES. 
Même air. 

J'ai sa de la boulangère 
Que Tamant de la lingère 
La quitte pour la bouchère , 
Qui n'a plus le tapissier ; 
Puis on dit , chez la portière ^ 
Que ce matin la fruitière 
A battu la chaircuitière , 
Pour avoir le pâtissier. 

GASSANDRB. 

Qu'est-ce que c'est que la lingère, la chair- 
cuitière f le pâtissier ?... Ce n'est pas là ce que 
je t'ai chargé de découvrir. 

GILLES. 

• ■«. 

Quand je tous dis que je sais tout ce qui se 
passe dans le quartier. 

CASSANDRE. 

Tout f hors ee qu'il faut savoir ; car enfîo ) 
tu ne sais rien sur Arlequin. 
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GILLES. 

Je ne sais rien sur Arlequin?.... Ah! c'est 
UD joli garçon que votre monsieur Arlequin ! 

GASSAND&E. 

Comment? 

GILLES. 

Il n'a pas dû s'ennuyer dans sa chambre , 
cette nmU 

GlSSANDRE. 

Pourquoi ? 

GILLES. 

Il n'y était pas seul ? 

GASSÀNDRB. 

Il n'y était pas seul? 

GILLES. 

Non 9 Monsieur , il n'y était pas seul. Hier 
soir 9 îe sortais de souper aux Bons- Amis.... 
Il y avait eu du bruit, des bouteilles cassées» 
des assiettes jetées à la tête.... Je m'en reve- 
nais bien content.... 

GASSANDRE. 

Au fait. 

GILLES. 

J'ai entendu qu'on se disputait au café de 
l'Union^ vis-à-vis chez vous : j'y entrais pour 
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m'amuser un instant , lorsqu'une voiture s'est 
arrêtée h votre porte ; et comme il ne faut 
rien perdre 9 j*ai voulu voir si ce n'était pas la 
voisine du second qui rentrait avec son autre 
amoureux. 

GASSÀVDRE. 

Finiras-tu ? 

GILLES. 

Point du tout ; c'était Arlequin. ' 

GiSSANDEE. 

Après ? 

GILLES. 

Je me suis tapi derrière Téchoppe du sa- 
vetier, et de là, j'ai vu le' susdit Arlequin, 
payer le cocher, ouvrir la portière, prendre 
une dame dans ses bras , et se glisser avec 
elle dans l'allée, dont il a doucement, tout 
doucement, refermé la porte 

GASSANDEE. 

Ah ! traître d'Arlequin ! 

GILLES. 

Vous devinez bien que je suis resté à mon 
poste... J'ai attendu long-tems, et très inu- 
tilement. 

GASSANDRE. 

Elle y est restée ? 
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GILLES. 

J'a?ais froid, j'étais gelé, je m'ennuyais , 
\e m'impatientais... Par bonheur pour moi , 
pai eu la satisfaction de voir M. Ledru sortir, 
à une heure du matin , de chez Totre nièce 
Doucet, dont le mari est à la campagne; et, 
comme je m'en allais, sur les deux heuces , 
j'ai été assez heureux pour faire battre deux 
gros chiens qui n'y pensaient pas. 

CASSANDRE. 

Une femme , la nuit, chez Arlequin ! lui que { 
je croyais si sage, lui dont ma fille ne cessait ' 
de me vanter l'amour et la fidélité ! 

GILLES. 

Ah! Monsieur, il est maître dé danse, et 
ces gens-là... 

CASSANDRE. 

Tu as raison, c'est un état trop critique pour 
les mœurs. 

GILLES. 

A qui le dites-vous? 

CÂSSAUDRE. 
Air: Ton humeur est f Culherine." 

Bien souvent , avec la danse , 
La jeunesse va le trot ; 
Vaudevilles. K. I9 
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IIl . de cadence ea cadence , 

Elle Tait un pas àe Iiop : N 

Aoi dépeni de la Tainille^ 

Fini d'un nuîtte , k riinp[atn[ilu , 

Ed resBDt iuoKi h SIIe , 



C'eM comme la Gîte de madame Dorothée; 
l'autre jour, la mère D'était pas \â... 

Eh ! que m'importe lu fille de madame Do- 
rothée! je ne songe qu'à la mienne -, Hais 
Arlequin , que j'ai logé chez mni , ii qui j'ai 
donné, pour soixante-diz-huit livres, celte 
chambre et ce cabinet , que j'ai loiijoui's loués 
quatre- ïingts franc»... C'est un serpent que 
î'iii récliaulTé dans mou sciti- 



Ah!).ûremcnlqiieL-'ei) est un.Eli [quiTaïk- 
liaéP moi. Qui s'est aperçu de son air distrait 
et embarrassé ? moi. Qui vous a dit qu'il y 
iivaiEdelacachoteric sur jeu?enc.oremoi- Qui 
vous a fait remarquer que depuis phis de quinze 
jours il n'était pas venu une seule fois le soir , 
comme de coutume , l'aire votre petit domino ? 



scènl: V. 

GlILES. 
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Je vous dis qu'en tait d'espionnage et de 
rapport, je ne vous conseille pas de chercher 
mon pareil. Car vous ne le trouveriçz pas. 
Aussi, je peux me flatter que, dans tout le 
quartier^ il n'y a qu'une voix sur mon compte. 

CASSANDBE, voyant Arlequin. 

Paix... C'est Arlequin, dissimulons. 

SCÈNE V. 

LES PREGEDENS, ARLEQUIN. 



ABLEQUIN. 



Air ; Une petite fillette. 



Ah Tqae la poste est tardive ! 
On s'écrit chaque matin ; 
Hélas ! avec la missive , 
Le Courier reste en chemin. 
Eh l aie, ch î hue, eh I clic, eh! clac, il fait grand traîn, 
Et jamais n'arrive. 
Trop heureux l'aman t qui pourrait 
Porter lui-même son billet ! 
Piquant des deux , il partirait , 
Galopperait, ' 
Al riverait , 
Sans faire tant claquer son fouet. ( bis. ) 
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CASSANDRE. 

Qu'est-ce que c'est, M. Arlequin? que 
voulez-vous dîfe ? 

▲ ELEQUIN^ 

Je veux dire 9 beau-père , que je viens de la 
poste , qu'il n*j a de lettre ni pour vous , ni 
pour moi, et que je suis très en colère contre 
la poste, parce que c'est la faute delà poste, 
et non pas celle de Golombine, qui m'écrit 
à chaque poste. 

CASSANDRE. 

Ah ! vous songez toujours à ma fille ? 

ARLEQUIir. 

Si j'y songe ! . 

GlLIrES, àCassandre. 

Je gage qu'il va mentir. 

GASSANDRE. 

C'est que dans votre état, vos leçons... vos 
charmantes écolières... 

ARLEQUIN. 

Mes charmantes ccolières me rappellent 
celle que j'aime. 

GILLES. 

Je n'aurais pas deviné celui-là. 



SCÈNE V. 

AntEQtJIS 
Air : De Joconde. 
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J^aperçois , dans un joli bras , 

Le bras de Colombine; 
Je trouve dans an joli pas , 

Le pas de Colombine : 
J'admire , dans un pied mignon, 

Le pied de Colombine , 
Et si je vois un œil fripon , 

C'est l'œil de Colombine. 

GILLES; âpart. 

C'est trop fort. 

CASSANDRE. 

Ah ! vous voyez tout ça ! 

ARLEQUIN. 

Même air. 

Oui , dans tous les jolis minois , 

Je vois ma Colombine ; 
Dans tous les jolis sons de voix; 

J'entends ma Colombine ; 
Partout mon œil et mon esprit 

M'offrent ma Colombine ; 
Oui , mais partout mon cœur me dit : 

Ce n'est pas Colombine. 



»a- 
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CASSAHDBB, bmi GilJes. 

Il a pourlam l'air de bonne ioî. 

C 1 1 (. E s , bu i Cessiadre. 

Vous donnez là-dedans , vous ? moi , je n'y 
tiens pas. (J ^i-Ze^mn.) Votre clef, que j'aille 
faire viilre chambre. 

ABI^EQCIN, 

Pion, je te remercie, je la ferai moi-même. 

CltLES. 

Vons-iuèaiù? " 

ABLEQUIN. 

Oui , j'ai des raisons pour cela. 

GILLES, basa CaiSBodre. 

Elle esf encore chei lui. 

CtSSAMDRE, i pdri, avec «xclamaiion. 

Ah! sainle vierge! 

ABLEQCJN- 

Sans adieu, beau-père : vous allez diner 
cil ville, bon appi:tit. 

CÀSSANDKE. 

Un moment, H. Arlequin, j'ai à vous 
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-GASSANDRE^ 

Entrons chez vous. 

ARLEQUIN. 

Non. 

CASSANDRE. 

Non? 

ARLEQUIN. 

J'ai affaire , et vous me gêneriez. 

[gilles^ bas à Cassandre. 

C'est clair... Elle y est. 

GASSANDRE. 

Ainsi, TOUS ne voulez pas que j'entre chez 
vous ? 

GILLES. 

Pas plus que moi ? 

ARLEQUIN. 

J'ai besoin de me distraire de l'absence de 
Colombine, et je ne me distrais pas comme 
un autre. 

GASSANDRE. 

Mais, M. Arlequin... 



ARLEQUIN. 
Air : On doit soixante mille /ranes, 

Loio de Tobjet de mon amour , 
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^ipo , vous ïojei rliJipic joue 



Vous VOUS ilésolcï! 



1 



Vous (l'eu jiDUvei douter 



SCÈNE VI. 

CASSANDRE, GILLES 



Si je n'jvjji pas liesuin de tout mo 
iiienl poiii- fiiire honneui- nu Jicici- de 
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GILLES. 

Prenez-y garde. 

CASSANDRE. 

Sois tranquille : je sens que je dînerai , et je 
sais trop bien vivre pour me lever de fable le 
premier ; mais dès qu'il n'y aura plus per- 
sonne 9 j'arrive ici , je m'explique avec Arle- 
quin, je romps le mariage, et j'écris à ma 
fille de n'y plus songer. 

GILLES. 

C'est bien , et je ne vous croyais pas tant 
d'esprit^ avec votre air simple... 

GÀSSA9DRE. 

C'est un parti pris, j'écrirai. 

GILLES. 

Et de la bonne encre. 

CASSANDRE. 

Oui , avec ménagement ; ma ûllc est sen- 
sible, tendre, vive... 

GILLES. 

Vive ? emportée, jalouse, passionnée, co- 
lère, vindicative ; enfin c'est tout le portrait 
de madame votre épouse. 

GASSANDRE. 

C'est vrai. 



1 
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GILLES. 

C'était unefière femme, celle-làîEt comme 
elle était aimable ! Gomme elle tous meuait!.. 
Vous souvenez - vous de ce ruban que vous 
aviez envoyé à la petite couturière? 

CASSANDRE^ 

Allons 9 allons... 

GILLES. 

Quel soufflet Madame vous donna! Ah! 
mon Dieu ! mon Dieu l quel soufflet ! La per- 
ruque en l'air, la tête contre le mur... c'était 
superbe. 

CASSANDRB. 

Finis tes plaisanteries.... Mais voyons, ne 
perdons point la tête. 

{ II reg^de à sa montre. ) 
GILLES. 

Cette femme-là avait bien des qualités ! 

GASSANDRE. 

Deux heures moins cinq minutes t 

GILLES. 

Allez, allez, pendant votre absence, je tâ- 
cherai de découvrir encore quelque chose sur 
Arlequin. 

GASSANDRE. 

Le fourbe ! Je le croyais si sincère ! 



Moi, j'iii toujours pensé que c tt^ t lt; 
pocrile. 

CAS5A5L2 1 

Air ^".':, '. -:€.';■-.£.: ^: . 

Quel visage lronip€.ir '. bci s! ir :c ^ c^-. _-. . 
Comme nou5 dit Gilsii? . en Gn.î£:T . -a V.îo i.-: 
(c Ah ! ne fievrat-cn j^-ii . ^ ur? ? z.'e* ce:'-i Lr . 
)) heconnaitre le ccti;r (f.;- ce t.-* s Luri-i :_r 



j ï •" 



SCÈNE VII. 

GILLES. 

Me voilà seul, fe-on- iioîre c^.vr.ç-^. / 

.s\irrite.) Cepfjndanî j'j V'.'juja;- Lit .i \ ,;.- . 
demoiselle ou la daiue q'ii <-St la-iJ' d^r.' .. > 
je la coiinaiîSais . qutJl»^ Ijo^jue ..Huife .' J ii - 
chercher le père, ou l«j iiiari : * ; }« ! ^t .' • 
scène chanuarite . et qui diverlir^iî î'' t 
quartier... Regardon*^ par Ij 'err jr< . .. // - 
iKU'fle.^ Je ne Vois rien. .. Ila'.uU. h u < f 
tends rien... F'asl (jne i<; !♦"? u<jf..i;« . / 
npprlle/' M<■•n^ielJ^ Aij<']'iirj! 
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liCÈNE VIII. 

GIL .ES, AIltEQOIN. 



ARLEQon 


1 , ^o<m 


,1 de 


la dimbre 


du fi.nd. 


Qool! 








GILLES, pailaol 






^pre I« de.» 


Vous ne toi 
chambre? 






je 


fasse TOlre 


Non- 






1 


■ 


ce serait l'nffaire . 


.EQ 


t. 




tni 


LUI. 




Lai ^e- moi Iranqii 


ille. 






Monsieur Arleqiiir 


l'ui, 


Mon bon t 


irai. 


1BIE.JII1 


s, ! 






Hé hien! qii'esl-c 


eqi 


le lu Teiix 


:■' 


Cl 


LLl 


iS. 




Oi]vrez-mo 


i , je V, 


>un 


en prie. 
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GILLES 9 quittant la porte. 

C'est elle qui ne veut pas que je la voie , 
et sûrement que je la connais... Je ne quitte-' 
prai pas. 

ARLEQUIN. 

N'oublions pas la lettre que j'ai écrite à 
mon ami le sculpteur, poiy le remercier de 
tn'avoir prêté son mannequin. 

( Il chercbe doDS le tiroir de la table. ) 

GI L LE S9 allant pour battre Thabit d'Arlequin , trouve 
un papier dans sa poche. 

Un papier écrit?... Et je ne sais pas lire!,.. 
C'est égal, je saurai ce que c'est. 

(Il le met dans sa poche.) 
A.RLEQUIN. 

La -voiciii... J'y ai mis des complimens à sa 
petite femme... £lle le rend heureux, sa petite 
femme. Ah ! Colombine fera aussi mon bon- 
heur. 

Air ! De la lourière. 

Qae nous aurons d'agrément 
Dans notre petit ménage ! 
Que nous aarons d'agrément 
Tous les jours en nous aimant ! 

GILLES, Luttaiil rhiibit. 

Pan , pan , pan , p in , pan , pan , pan. 
Vaudevilles, i. 20 
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ABLEQCI5. 

Oh! vive le mariage! 

GILLES, de même. 
Pan , pan , pan , etc. 

▲ BLEQUIV. 

Qne nous aurons d'agrément ! 

CILLES9 âla porte d' Arlequin. 

Monsieur Arlequio 9 rotre habit est prêt. 

ARLEQUIN. 

Tout-à-rheure» 

CILLES 

Oh ! je la verrai. 

ARLEQUIN. 

Je vais porter ma lettre à la petite poste , 
et commander mon souper. ( // ouvre sa porte, 
et comme Gilles va pour entrer , il le repousse 
d'une main, prend son habit de l'autre et le 
jette sur une chaise. ) C'est bon. 

( Il sort, et ferme la porte. ) 
GILLES. 

En vérité , monsieur Arlequin , c'est bien 
mal de votre part. 

ARLEQUIN. 

Comment? 
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GILLES. 

Moi qui ai toute la conûance de monsietip 
Cassandre , il est bien étonnant que je n'aie 
pas la vôtre. 

AELBQUIN. 

C'est là ce qui te chagrine ? Tu as tort. 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le monde. ' 

Aussi bien que monsieur Cassandre , 
Je sais qu'on peut compter sur toi. 
(D'un air mystérieux. ) 

Personne ne peut nous entendre.... 
Mon ami , Gilles , écoule-moi.... 
De jaser tu n'as point envie , 
Je te connais discret , prudent. 

( Après avoir regarde autour de lui. ) 
Comme aujourd'hui , toute la vie 
Je te prendrai pour confident. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IX. 

GILLES. 

ÂBÎtu te moques de moi.... Je te revaudrai 
ça, mon petit ami. ( // regarde le papier pris 
dans la poche d^ Arlequin, ) 11 fallait que mon 
père et ma mère fussent bien bornés^ pour ne 
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COLOMBINE. 

Il ne m*aime plus? 

GILLES. 

Non , mais il en aime une autre. 

GOLOMBIJÏE. 

Une autre? 

GILLES. 

£t ce qu'il j a de bon j c'est que tous le» 
jours il dit à yotre père qu'il ne songe qu'à 
vous , et qu'il ne vivra que pour vous. C'est 
le plus grand menteur que je connaisse. . 

COLOMBINE. 

Même air. 

Ce changement est impossible , 
Arlequin me connaît trop bien ; 
Il sait trop que, tendre et sensible, 
Mon cœur s'alarme pour un rien : 
Oui , je l'aime plus que la vie , 
Et , s'il m'abandonnait , hélas ! 
Je sens trop qu'à sa perfidie 
Le traître ne survivrait pas. 



GILLES. 

Rien de plus juste. 

COLOMBINE. 

Mais non^ tu es mal instruit! 



Mal instruit! 



La preuve ? 



SCENE X. 
GILLES. 

COLOMfilNE. 

GILLES. 
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La preuve! ( Il appelle. ) Mademoiselle... 
Madame 

COLOHBINE. 

Que fais- tu ?^ 

GILLES. 

J'appelle la preuve. 

GOLOMBINE. 

Quoi? 

GILLES. 

Elle est ici. 

GOLOMBINE. 

Qui! • 

GILLES. 

La preuve. 

GOLOMBINE. 

La preuve? 

GILLES. 

Dame 9 je ne connais pas son autre nom. 
Tout ce que je sais , c'est que votre rivale 
est chez votre amant , qu'elle y a passé la 
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'l ijne vcilre amant De se dispose pas du 



tout ^1 Ui 

Elle esl clieiluil... GraiiU Dieu! 



i 



t',.\ vous fait bien de U peine, n'est-ce 
pas?... Cliaque mol que je vous dis, vous 
ilécliin; Tame J'en étais sûr. 



Ellej a passé In nuit t... Hun pÈre le sail-i!? 

j 

Sfirement..,. il est allé dîner en ville. ^M 
coLouBinE. ^1 

Quel parli prendre? 

Ah! vous avez un caractère, vous; mais 
pour monsieur Cassundrc, c'est un pauvre 
homme , et plus je le connjiis , plus je crois 
qu'il n'est pas plus votre père que moi. 

COLOHBINE. 

N'Iiijportc , tel qu'il est , va le chercher. 

GILLES. 

Ah! ça, vous niiez faire une scène, j'y 
i:on)pte. Vous voil.'i outragée comme on ne l'a 
jamais été: il faut vous montrer. 
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GOLOMBINE. 

Va chercher mon père. 

GILLES. 

Point d'explication , injures 5 soufflets ^ 
coups de poings. 

COLOMBINE9 frappant du pied. 

Va chercher mon père 9 te dis-je. 

G 1 L L E s 9 gaîment , tandis que Colombine témoigne la plus 

vive impatience. 

Boni j'y vais. 

Air : Fanfare de Saint-Ctoud. 

A l'excès de votre rage 
Sa présence ajoutera ; 
Quel effroyable tapage ! 
Bien ne vous arrêtera. 
Que la scène fiera belle \ 
Ah ! d'avancé je la voi.... • 
De grdce , Mademoiselle , 
Ne commencez pas sans moi. 

(Il sort.) 

SCÈNE XI, 

COLOMBINE. 
Ainsi donc ma rivale est là 9 et je ne sai» 
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arrivée que pour être témoin de la trahison 
d'Arlequin!... L'ingrat!... en mon absence, 
et sous les yeux de mon père.... Mais pour 
qui le monstre m'a-t-il délî^ssée? 



AIR. 

Qael est cet objet charmant , 
Cette Doavelle maîtresse , 
Qai êie mon perfide amant , 
Vient m'enlever la tendresse ! 
Si je poa'vais avec adresse , 
Causer avec elle an moment , 
Causer avec elle un moment 1 
Ah ! dans l'ardeur , 
Dans Tardeur , 
Dans Tardeur qui me transporte , 
Je sais, 
Je sais bien pourquoi 
Je n'aime pas une porte , 
Je n'aime pas une porte 
Entre ma rivale et moi , 
Entre ma rivale et moi , 
Entre ma rivale et moi. 

,- - Même air. 

Dans un tel événement , 
Une amante sans courage , 
Souflrirait impunément 
Un aussi sanglant outrage. 
Les yeux en pleurs, fuyant l'orage 
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Elle irait cacher son tourment.... ( his. ) 
Moi , dans Tardeur, {ns,^ etc. 

SCÈNE XII. 

COLOMBINE, CASSANDRE. 

CASSATIDRE^ chantant avant de pataitre. 

QuABD je bois dn vin clairet , 
Tout tourne 

COLOMBINE9 allant au devant de son père. 

Mon père! 

CASSANDRE. 

Ma fille. ( Ils s 'embrassent. ) Ma joie égale 
ma surprise, et la force du sentiment.... l'ex- 
plosion de la tendresse. ... La nature d'un cœur 
paternel.... 

COLOMBINE. 

Oui , mon père; mais ce n'est pas cela dont 
il s'agit. 

CASSANDRE. 

Non 9 et j'ai à vous préparer sur un petit 
accident.... 

COLOUBINE. 

Je sais tout : Gilles m'a tout dit. 

CASSANDRE. 

Tu vois, ma fille, j'en ai l'ame navrée, et 
sans le dîné de madame Barbe, j'aurais déjà 
pris un parti. 
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COLOMBIVB. 

Le mien est pris. 

( Elle frappe rudement à la porte d'Arlequin.") 

CASSAVDBE. 
Air • Dt la découpure. 

Ab ! ma fille , qae faites-Toos?. 
colombihe. 

Ouvrez sans mystère , 
Vous voulez en vain vous taire. 

( Elle frappe plus fort. ) 
CASSASDRE. 

Ah ! ma fille , que Êiites-vous ? 

COLOMBIRE. 

Ouvrez , dépêchez , paraissez devant nous. 

CASSAVDRE. 

Modérez , modérez , modérez^vous. 

COLOMBIHE. 

Non , non , ma vengeance 
Doit égaler mon ofiènse. 
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SCÈNE XIII. 

LES PRJËCÉDkNS, GILLES, avec un rat de 

cave allamé, 

GILLES. 

AnnÉTEZ , aiTétez , arrêtez vous , 

Je viens augmenter votre juste courroux. 

(11 allume la chandelle.) 
GASSAKDRE. 

Qu'est-ce que c'est ? 

GOLOMBINE. 

Parle. 

GILLES. 

Le traiteur vient de me dire qu'Arlequin a 
commandé un souper pour deux : on doit le 
lui apporter à neuf heures et demie, et cela , 
parce qu'il sait qu'alors il sera libre, puisque 
tous les jours vous êtes couché à neuf heures. 

CAS SANDRE. 

Il est clair que c'est avec elle qu'il va sou- 
per. 

COLOniRIKE. 

Avec elle ! tétr-à-tete ! 

Vaudevilles. 1. 2t 



qiie CL'Li , c'est un pelil papier que j'ai Iroiiïé 
Juns sa pncbe, et qui! je ine suis l'ail lire. Il 



Voyoni. {EU'' m.) » Sltmoiry îles ouvrngfi^ 

l'.iils VI rouniis ù AI. Ailuquin par iiiiidaiiic 

< Trrillard, auleiir des robes de funtuisit;, 

I reliais - Bojal, galerie, crilé de h vue 

' dti Ilicliclieii, au pavillnn d'Or, n" 4i. >i 



- Au [>;nilluii d"Or! il va au bon endroit. 

Ciiracn à la modesie , dégageàht la tniile , 
1' pX d'une tournure aussi commode qu'agréa,- 
■> bk'... Soixante-diï-buil livres. » 

CASSIHDnE. 
Siiixuiile-diï-boil livres ! 

COLOMBINE. 

l»rj;;ip>aiit la liiille... {Se fourimiit rfu niù- 
il:- lu lu'i-ln de la cliiiml/rc ;C Arleijuin. )... Ah ! 



SCÈNE XïlI. 
GILLES. 

Vous n'y êtes pas. 

» COLOMBINE. 
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«Plus, chapeau à la Minerve, d'une forme 
» délicieuse et pleine de goût : l'art s'y trouve 

» caché par l'art, ci ^2 liv. 

» M. Arlequin ayant fourni le ruban. » 

GILLES. 

Le ruban ? Je gage que c'est celui que vous 
lui avez donne. 

CASSANDRE. 

Ah! ah! 

COLOMfilNE, coutenant sa colère. 

Poursuivons. Ceinture à la chaste Su- 
» zanne, s'attachant avec deux simples agraf- 
» fes, et très-facile à défaire... » 

GILLES. 

Il songe à tout. 

GOLOUBINE. 

« Elle est d'un charmant effet... 25 liv. » 

CASSANDRE. 

Quelle fastueuse profusion ! 

GOLOMBINE. t 

« Schall ù la voyageuse, couvrant la poitrine 
» à volonté, il est admirable à l'œil... 56 liv.- 
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» Total, 181 liv. .. Reçu comptant, dont 
» quittance, etc. » 

GILLES. 

Ce nlonsieur Rigaudon, comme il fait dan- 
ser le cachet ! 

GASSANDBE. 

Ma pauvre fille ! où en étions-nous sans cet 
honnête garçon ! 

GILLES, avec emphase. 

J*ai fait mon devoir, et ma récompense est 
là. 

( il se frappe la poitriue.) 
GÀSSANDRE, embrassant Gilles , avec efiusioo de cœur. 

Mon tendre ami ! 

COLOMBIIVE. 

Air r D'une abeille toujours chérie. 

Par les détails de ce mémoire , 

De ma rivale on peut juger - 

Arlequin , fier de sa victoire , 

Croit ne rien devoir ménager : 

Il fait une dépense extrême 

Pour cet objet qui veut briller ; 

A moins de frais , et ce soir même , 

Je me charge de l'habiller. ( h\a. ) 
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GILLES. 

De la tête aux pieds 9 je vous en prie; mais 
il faut que tous les surpreniez ensemble. 

r 

CASSANDRB et GOLOMBINE. 

Oui. 

GILLES. 

Il est neuf heures ; Arlequin va rentrer; re- 
tirez-vous tous les deux, et sitôt qu'ils seront 
à table, j'irai vous avertir. 

GOLOMBINE. 

Ils vont connaître de quoi je suis capable. 

CASSANDRE. 

Calmez-vous, chère enfant : une demoiselle 
bien née se respecte jusque dans sa vengean- 
ce , et ia fille de Cassandrc ne doit jamais ou > 
blier le sang dont elle sort. 

GOLOMBINE. 

• I 

Je serai digne de vous, ô mon père! 

GILLES. 

La belle dignité ! 

GOLOMBINE. 

Paix! on vient. 

TOUS TROIS. 

Paix. 

(Colombine écoute îx la porte a' Arlequin, el Gilles Scelle 

de la rue. ) 

21. 
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CASSAVDnEf; 
•Air • N*entendron rien , d'Azémia. 

N'enteods-tu rieo ? 

GILLES ET COLOMBIRE. 

Non , rien. 

ENSEMBLE. 

• 

Écoutons bien : 
Il faut ici de In prudence, 
Du zèle et de Tintelligence. 

CAsS ANDRE, à Colombine , montrant Gilles. 

Laissons-le faire , 
Tout ira bien. 

ENSEMBLE. 

\ 
^ Il faut surtout du mystère j 

Tout ira bien. ^ 

GILLES. 

Chut , ne vient-il pas ! 

ENSEMBLE. 

Parlons plus bas^ 

Il faut ici , etc. 

Ce n'est pas l'instant encore ; 

Le conple heureux ne se doute de rien : 

Son ( ,,. „, 

< retour , 1 incrat 1 ignore ; 
Mon ( 

Cachons-nous, et ce soir tout ira bien. 
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CASSAI^DRE, à Colonibine. 

Belirons-nous. {A Gilles,) Observe bien. 

( Cassandre et Colombine se retirent. ) 

SCÈNE XIV. 

GILLES) d'un air uès-satisfait. 

Comme cette affaire - là marche , et quelles 
^Vjites elle peut avoir!... On ouvre, c'est lui. 

■^ Xl sodUc la lumière et se relire derrière la porte du foud.) 

SCÈNE XV. 

GILLES, caché, ARLEQUIN, une lauterne 
de papier à la main, et suivi d'un garçon traiteur , por- 
tant un panier de restaurateur. 

ARLEQUIN, entr'ouvrant la porte et regardant partout . 

On est couché... Oh! oui. (Se retournant 
et parlant dans la <row/M5^.) Venez- vous, mon 
petit bon ami? Ne vous blessez pas... Ne ren* 
versez rien... Vous tenez la rampe?... Prenez 
garde , il y a une marche cassée... [Le garçon 
parojt. ) Ah ! par ici. ( Jl le conduit dans sa 
chambre, ) Posez -là... Bon ; un moment. [Il 
allume la chandelle et donne sa lanterne au §ar* 



icriiË, Gi je fous (lonniirai pour tioire. {il ts ' 
coririail à la porlt.) Voire souper sent bien 
Ijon... K\\e%, mon pelit ami, ne vous c.isseï 
pas le cou , et n'oublieï pas de fermer lu porte 
de l'allée. 



GILLES, aniviuit à pus iIë loup. 

ne. Terme Va porle , nous le la ferons 



Mon cher monnequîii ! La bonne idée que 
iii eue 1 je me sens presque aussi content que; 
j'allais souper avec la véritable Colombine. 



Liii<fsons-les s'établir, et ^uand ils seront 
bien en train, j'irai chercher madame rabat- 



C'est comme c«la àjus le monde. 
On n'est pas encore à table. 



Toujours l'oliju qui saii Doai 
Est l'objet le pluicncianlcut; 


pi. 


Et soavca 


l c'est une diùnke 




Qu'BO&Dte 


m la U-te »i li «BBi 




L'amoar , i 


au gré de noue oit 




St.t noue 
El miu no 


.s pittislis deti! ta tI. 




Résout, 1 


rraiœcut.qo'illusioii 





GILLES, s'impatienta lit. 

Pus encore à lable! Appareramenl qu'ils 
quelque chose à se dire avant de souper. . 
font bien de profiter de ce moment-L'i : oi 
suit pas ce qui peut arriver. 
AHLEQCIN, Bppoilc son monoequln e\ le yhicc vu 
de la làble , sui lu devant de la scùiio. 

Reste là, ma bonne amie, je v.-iis approt 
la lable. 
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G I L L fi s 9 regardant à travers la serrure. 

Elle est là. 

ARLEQUIN^ mettant la lable devant le mannequin. 

Es-tu bien?... Oui, tu es bien. 

GILLES. 

Je ne peux pas voir sa figure ; c'est bien 
terrible ça. 

ARLEQUIN. 

Dépêchon§-nous , car le souper refroidit. 

GILLES. 

Il refroidit !... Je vais le réchauffer. 

(11 son ) 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUINj à table avec son mannequin. 

« 

Je sens que nous avions besoin de souper... 
Le poulet est bien tendre. (// sert,) A toi 
l'aile, à moi la cuisse... D'abord je mange 
pour Colombine... (// prend sur r assiette du 
mannequin, ) Et puis je mange pour Arlequin. 
(// mange sur son assiette,) Il faut que j'aie 
de l'appétit pour deux; mais cela ne m'in- 
quiète pas Je mange si souvent comme 

quatre... Pour le vin, ma bonne amie, je te 



SCÈNE XVI. 
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mande la permission de le ménager, parce 
'il est bon , et que j'en veux conserver quel- 
es bouteilles que nous viderons ensemble , 
and tu seras de retour de ton voyage... Nous 
ons boire à nos santés. 

débouche la bouteille et verse du vin dans les deux 
verres, pendant la ritournelle du morceau suivant.) 

Air '• Tu me donneras la mienne. 

Pour moi , je bois â la tienne. 
(Il boit dans le verre du mannequin.) 
Pour toi , je bois i la mienne. 
(Il boit dans son verre.) 

Tu triches , tu ne bois pas. 
Je bois et ne triche pas. 
Ah ! ma chère , ah ! le charmant re[)as ! 
Je veux , ma belle maîtresse , 
En .te regardant sans cesse, 
M'énivrer de tes appas. 

Pour moi , je bois , etc. 
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SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN, chez loi:, CASSANDRE ^ 
COLOMBINE, ET GILLES, daas 

Tautre chambre. 

GILLES, & Colombine, 

Encobb une fois, laissez dire votre père, et 
T^ngez-yous, il serait trop tard demain. 

GOLOMBINE. 

Rien ne m'arrêtera. 

CASSANDRE, s« mettant entre la porte et Colombine. 

Doucement Colombine , M. Arlequin est 
chez lui ; il ne nous convient ni de forcer sa 
porte , ni de le déranger. / 

COLOMBINE. 

Ni de le déranger!... 

CASSANDRE. 

Non , ma fille : d'ailleurs , il faut d'abord 
bien s'assurer du fait, et puis, comme je vous 
le disais tout-à-l'heure , la réflexion, la pré- 
caution, et, surtout, la modération.... 

COLOMBINE. 

La modération ! 
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GASSANDEE. 

Oui , ma fille. 

« La modéraiion est le trésor da sase. » 



"O* 



GILLES, àColombine. 

Vous récoutez ? 

ARLEQUin. 

Que tu me rends heureux , ma charmante 
maîtresse P 

GOLOHBINB, à Cassandre. 

Sa charmante maîtresse ! tous Tentendez. ^ 

( Elle s'avaoce près de la porte. ) 
G A S SA N D R E 9 la retenant. 

Un moment. 

GOLOMBINE9 frappant da pLed. 

Quelle patience ! 

GILLES, à Colombine. 

Mais allez donc. 

(Colombine fait annoaveau mouvement, Cassandre la rc^ 

poasse encore. ) 

AELEQVIN. 

Eh! la liqueur que j'ai oubliée.... Mais il 
n'est guère que dix heures et demie; le, café 
ne sera pas eucore couché... J'y vais. 

(Il se lève de table.) 
VaudevUles. L ^^ 
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Ta as raison. { A Cassandre qui regarde à 



Il VH sortir. 

( Il emmène tolaniLiui- et Gilles m (onà du tbcJlrE. ) 
ABtEQBIN, ptcHTOt le flambeau. 

Je te liiissc sans lumière Tu n'auras pas 

peur ? [// iort de sa chambre, dont il laisse la 
porte oaeerU, et dit , en traversant la chambre 
ou sont Cassandre , Colambine £t Gilles. ) Je 
ne lierai qu'un inalanl: , mon petit ange. 



SCÈNE XVIII. 
OASSANDRE, COLOJIBISE, CILLES. 

G 1LLE5, sautanl de joie. 



Enfin.... 
l.tSSANDRE, retenant sa Tille , et passant d 

Arrôlei, Cile trop sentioienlale. 



GILLES^ à Colombine. 

Allez, allez. 

( Us entrent tous chez Ailcquiu 
COLOMBINE, au mannequin. 

C'est donc vous, impudente, qui 
venir effrontément?... 

CA. s SANDRE. 

Ma fille, taisez -vous, je vous ïonl 
il est nécessaire , avant tout, de savoir 
l'on parle. 

GILLES. 

C'est bien difficile à voir. 

CASSA.NDRC, après avoir toisé le mannequin ' 
en bas avec sa lanterne. 

Elle n'est point mal. 

COLOMBINE, en enrngeant. 

Point mal ? 

I ' CAS S ANDRE, appuyant . 

,- Point du tout mal ; et je lui trouve mi 
Tair 

GILLES. 

' De ce qu'elle est. 
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GILLES. 

Pardi ! ces dcmoîselIes-U ont toujours quel- 
que chose qui les distingue. 

CASSANDEBj au mannequin. 

Madame , puis-je savoir comment et pour- 
quoi VOUS vous trouvez, à l'heure qu'il est, 
chez un jeune homme? 

GILLES. 

Pourquoi? 

COLOMBINE, âCassandre. 

Faites-'là donc parler. 

CASSABDBE, au mannequin- 
AIB. 

Vous êtes belle 
Je n'en disconviens pas , 

Mais pour cruelle, ^ 

Vous ne Têtes pas. 

COLOMBINE. 

Répondez- VOUS, péronelle? 

CASSANDBE. _ 

Doucement donc, ma fille ; vous lui coupez 
la parole.... Qui êles-vous?... Hein?... Plaît- 
il?... Pas le mot. 
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^ GOLOMBINE. 

Ah! voilà bien des fagons.... C'est à moi 
de l'interroger. 

( Elle lui donne an soufflet. ) 
G I L L B 8 9 sautant de joie. 

C'est ca. 

GOLOMBINB. 

Ail! grand Dieu !... Que vois-je? Arlequin 
est innocent. 

GILLES. 

Ça n'est pas vrai. 

GOLOMBINB9 examinant le mannequin. 

Oui, c'est un nrtannequîn , c'est moi, c'est 
mon portrait.... mêmes habits.... même oint- 
peau.... le ruban que je lui ai donné ! 

GASSàNDBB, touchant le mannequin. 

Ma fille a raison. 

COLOMBIRE. 
Air : De la finale de la Soirée Orageuse. 

C'est cbaroMDt : pendant mon absence , 
C'est ainsi qu'il passait son tcms ; 
En secret , à tous les instans , 
Il adorait ma ressemblance. 



a a. 
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I C'eU flcbeui ; pendant loi) abscDce, 
\ Ces» aJDsi , eu 

COLOHBIRE. 

Je suis au comble de la joie!... Quel excès 
de tendresse!.-- Quel amant!.... J'étais loin 
(le m'aliendre au booheur qu'il inc procure , 
cl je lui dois la mêtne surprise. 

^(le veux-tu faire? 

Retirer ce mannequin. 

GILLES, ^|«rt,<ii lerctiram. 

Vous verrei qu'ils vont se raccommoder. 

- COLOMBiNE. 

Il vient , cloigoet-vous. 

( Gilles si Catsuii^re M rciiienl bu Tond avec Je manncquia 



a ColoDibine preud la place, ) 
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SCÈNE XIX. 

LES PBÉGÉDENS« ARLEQUIN. 
ARLEQriN. 

Je n*ai pas été long.teras , ma petite Co- 
lombine» et j'apporte du bon... C'est du para- 
fait amour.... On dirait qu'elle me sourît 

Ala petite bonne amie.... ( // lui prend la 
main, ) Ah !... j'ai cru loucher le vrai bras de 
Colombine.. .. Ce que c'est que de bien aimer. 

/(Il verse deux verres de liqueur, l'un devant Colombine et 
l'Hutre devant lui ; il commence par boire celui de 
Coloiobine qui pendant ce tems-Ià , prend celui qui 
est devant Arlequin : il dcnkcure interdit , reculg^et 
avance allcrnativement. ) 

Air : jih ! grand Dieu , que je l'échappe belle. 

Ciel ! que vois-je ? est-ce que j^sommeille ? 
Non , certainement , 
Eu ce moment , 
Parbleu î je veille ; 
Cependant , quelle étrange merveille ! 
(Il se recule , Colombine le suit des yeux.) 

Partout en ces lieux 
Ce mannequin me suit des yeux. 
( Colombine se lève. ) 
Ab ! grand Dieu ! d'eflroi mon fiosax se glace ^ 
Oui , ce mannequiu 



1 
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Est an kitm.... 
II me poordiasse.... 
MaDDeqnin , ah ! par quelle disgrâce , 
Le diable en ce jour 
Se méle-t-il de mon amour? 

( Colombine lut tend les bras. ) ^ 

Il va m'élrangler. { Il s* enfuit et se jette 
dans le mannequin, ) Ah ! 

Fragment du Maréchal-Ferrant. 

Ils sont one compagnie.... 

COLOMBINE; allant à lui. 

C'est moi. 

ARLEQUIN. 

Eh ! Messieurs , je vous en prie.... 
^^^ GiSSANDJlB. 

C'est ma fille. • ' 

ÂRLEQUI9. 

Donnez ^ donnez-moi la vie. 
GOLOMBIVE. 

C'est moi. 

CASSANDRE ET GILLES, amenant Arlequin qui 

tremble toujours. 

C'est elle, c'est Colombine. 
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COLOMBINE. 
Air : De la finale de la Soirée Orageuse. 

Mon ami , pendant mon absence , 
A mon portrait donnait son tems; 
Je viens réclamer les instans 
Ginsacrés à ma ressemblance. 

CASSAROnE. 

Ce portrait , pendant son absence , 
Occupait , seul , tous tes instaus ; 
Ma fille , après un trop long-tems , 
Vient remplacer sa ressemblance. 

GILLES. 

Je croyais qu'ici sa présence 
M'amènerait d'heureux instans ; 
Point du tout , i'ai perdu mon tems.... 
Peste soit de la ressemblance ! 

AELEQVIN9 après l'avoir bien regardée. 

Eh! oui, c'est toi. 

( Il saute an cou de Cassandre et de Gilles , tour-à-tour , 
et fait toutes les folies que peut inspirer la joie la plus 
vive. ) 

G0L01IB19E. 

Moi-même. 

ARLEQUIN. 

Oh ! oui, je vois bien que ce n'est plus un 
mannequin. 
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COLOMBINE. 

Non , mon ami , c'est la vraie , la fidèle 
Colombine, qui ne croira jamais aimer assez 
le plus tendre , le plus rare des amans. 

CASSANDBE. 

Je suis de ton avis» ma fille , et ta main doit 
être sa récompense. 

▲ BLEQUIN. 

Je vous disais bien, beau-père, que je nc^ 
me consolais pas comme un autre;mais j'épouse 
Colombine en personne et je dis adieu au 
mannequin. 

GILLES. 

Ah ! vous ne risquez rien de le jeter au feu ; 
on n'en manquera pas pour ça. 

ARLEQUIN. 

Toujours gentil comme à votre ordinaire. 
VAUDEVILLE. 

GILLES. • 

Air : De Chardini. 

Combien de machines mouvantes , 
Chaque jour on voit ici-bas ! 
Sous mille formes différentes , 
On en rcncontie à chaque pas , ' 
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Plus d'une beaulc qu'on admire , 
N'a rien que le visage humain , 
Et de près nous oblige à dire : 

C'est un mannequin, 

C'est un mannequin. (bis.) 

CASSANDRE. 

Regardez la jeune Glicèrc; 
A qui l'art prête son pouvoir ; 
Elle est toujours sûre de plaire 
A qui ne la voit que le soir : 
Mais n'allez , galant incommode , 
La surprendre un peu trop matin , . 
Car de sa marchande de mode 

C'est le mannequin. ( bis. ) 

ARLEQUIS, au public. 

Peu de talent , beaucoup de zèle , 

M'ont valu de petits succès ; 

Ah ! par une bonté nouvelle 

Accueillez mes nouveaux essais : 

Vous plaire est toute mon envie , 

Mais quoique fasse un Arlequin , 
^ 1 Si vous ne lui donnez la vie , 
i I C'est un mannequin. (bis.) 
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PERSONNAGES. 



M. GUILLAUME. 
MAURICE. 
HIPPOLYTE. 
M. DE FIERVILLE 
GERMAIN. 
, LAFLEUR. 
CÉCILE. 



La scèoe se passe chez Maarice. 



M. GUILLAUME, 



COMÉDIE. 



Le théâtre représente un jardin. Â ganche da spectateur , 
s'élève un pavillon dont la porte donne sur la scèn^, et 
derrière lequel est la maison de Maurice : du côté opposé , 
vers le fond , on voit une grille qui est censée conduire 
au village : au lever de la toile, Uippolyte arrive par cette 
grille, et, avant de parler, il jette les yeux da côté de 
la maison. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



HIPPOLYTE. 



Cécile vient de me faire dire qu'elle avait à 
me parler en particulier , avant que j'entre 
chez son père.... Et c'est ici que je dois l'at- 
tendre.... Cela m'inquiète.... Se douterait- on 
de quelque chose ? 

Air : JDe l* Opéra- Cbmique. 

Uni par un nœud clandestin 
A Tobjet qu'en secret j'adore , 
Je m'applaudis de mon destin , 



\ 
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Et oe sais pas heureux encore. 
Sur les devoirs et sur llioooeur , 
Quels préjugés sont donc les nôtres ! 
Quoiqu'excusable iia fond du cœur , 
On ne Test pas aux yeux des autres. 

Quelle est ma situation ! Fils d*UQ conseiller 
au parlement de Toulouse , depuis six mois 
j'habite ce yillage où je me suis donné pour 
un peintre, où, sous un nom supposé 5 j'ai 
épousé secrètement la fille du plus honnête 
homme , i) est yrai , mais sans naissance et 
sans fortune. J'ai trompé ma femme , j'ai 
trompé son père , je trompe le mien qui me 
croit à Paris 9 d'où il reçoit des lettres que 
j'y fais passer^ et qu'un ami lui enyoie à 
Toulouse.... 



SCÈNE II. 

hippolytî:, Cécile. 



G£G1LB. 

Ah! tous voilà, mon amil 

HIPPOLTTE. 

Qu'avez- vous, ma Cécile? Comme vous pa- 
raissez agitée ! 

CÉGIIE. 

J'ai bien sujet de l'être. Mon père vient de 



SfKNC II. 



Danf huit jours I 

Vou.^ voyez donc bien qu'il nous est impos- 
sible de I.iire plus long-lems notre lunriagu ; 
d'uillburs, vous ne ponTcx pns Tiiire durer 
élerncllemeut le poririiît de mou père, ut cl'- 
pondunl voua n'uvM pas d'aulre préti;xle pour 
ïenir ii:l tous les jours. Il est indispensiiLlo 



Depuis long-tems nous l'avions prévi 
(lUit s'armer de uouru^. Quuul i'i moi , 
qu'il puisse iirriver , iiion,uœiir nu se re 
lini pus : TOUS connuisseï loa molils qui u 



Nous ne sommes pas irts-rit 
vous , vous n'avei que vntie taler 



9^o M. GUILLAUME. 

RIPPaiTTE^ âpart 

Plût au ciel! 

Ce n'était pas là un obstacle pour moi , 
mais c*en était un pour DCM)n père. 

HIPPOLTTE. 

Comment oser avouer ?... 

céctLE. 

Si nous avions eu plus de tems, j'avais un 
projet. 

HIPPOLTTE. 

Lequel ? 

CÉCILE. 

C'était, au premier voyag;e de M. de Fier- 
ville , d'avoir recours à lui.... 

HIPPOLTTE, à part. 

a 

A mon père l 

CECILE. 

A ce conseiller au parlement de notre pro- 
vince , qui a dans ce canton des terrées dont 
mon pt»re est chargé de toucher les revenus , 
et qui , depuis qu'on reconstruit son château, 
ïoge chez nous comme vous le savez, toutes 
les fois que ses affaires l'appellent dans ce 
pays-ci. 



SCENE IL 
HIPPOLYTE. 
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Ce projet-là n'était pas bon. 

CÉCILE. ^ 

Moi 9 je crois qu'il n'était pas mauvais , et 
même , si vous n'aviez pas été obligé de vous 
absenter pendant les trois jours que monsieur 
de Fierville a passés dernièrement ici, je vous 
aurais engagé à vous confier à lui. 

HIPPOLYTE. 

Je n'aurais jamais pu m'y rcsioudre. 

CÉCILE. 

Pourquoi donc? parce qu'on vous a dit 
qu'il avait l'abord un peu difilcile, qu'il était 
fier? C'est vrai , mais il aime qu'on ait besoin 
de son crédit ; il peut tout sur l'esprit de mon 
père qui le craint et le ménage.... Ecoutez 
donc mon cher Hippoljte.... - 

HIPPOLYTE. 

Quoi! 

CÉCILE. 

Si vous alliez le trouver? 

HIPPOLYTE. 

Ob ! non, non.... il me recevrait mal. 

CÉCILE. 

Vous- pourriez vous adresser à son fils. 
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H IPPOLTTE. 

A son fils!... 11 n'esl pas à Toulouse. 

CÉCILE. 

Gomment le savei-vous ? Est-ce que tous 
le connaissez? 

HIPPOLYTE. 

Oui.... un peu.... j'ai fait son portrait. 

CÉCILE. 

Moi y je ne le connais pas y il n'est jamais 
venu ici. 

HIPPOLTTE. 

Ah ! il n'est jamais venu ici ! 

CÉCILE. 

Non , mais on assure que c'est tout l'opposé 
du père. 

HIPPOLTTE. 
Air : Vu Vaudeville du Chapitre second. 

Fuyant et la ville et la jcour , 
Les grandeurs n'ont rien qui le tente ; 
Ne respirant que ponr l'amour , 
Il aime une femme charmante ; 
Esprit , beauté , grâces , candeur , 
Voilà pour lui le vrai mérite ; 
Sa tendresse fait son bonheur , 
C'est tout comme ton Hippolyte. 



SCENE II. 

CECILE. 
Même ait. 



a, 3 



Mon ami , je voudrais nassi 
Ressembler a la femme aimable* 
Dont tu viens de tracer ici 
L'image la plus agréable. 
Elle a sans doute plus d'attraits , 
Sans doute elle a plus de mérite ; 
Mais elle n'aimera jamais 
Comme j'aime moo Hippolyte« 

HIPPOLTTE. 

Qui ne cessera de vivre pour Cécile. 

CECILE. 

Je h'ea doute pas ; jnaie eofio ii faut tout 
avouer et apaiser mon père. 

BIPPOtYTE, 

Ilime vient une bien bonne idée: adres- 
sons-nous à monsieur Guillaume 9 ce respec- 
table vieillard qui demeure chez vous depuis 
huit jours. 

CÉCILE. 

Il y a déjà demeuré Tan passé , lorsqu'il 
est venu de même prendre les eaux. 

HIPPOLTTE. 

Hier, j'ai dessiné des fleurs pour lui; il 
m'a témoigné de l'amitié. 
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CÉCILE. 

Sa fig[ure annonce la bonté 9 et pourtant je 
lui trouve quelque chose d'imposant. 

HIFFOLTTB. 

Mais^ qui^ est-il? 

céciLB. 
Je ne sais. 

BTPFOLITE. 

Je œ le crois pas un homme ordinaire. 

GBCILE. 

Ni moi^ 

tflPFOITTEj voyant Germain. 

Voici son domestique : fes6ns-ie jaser ^ et 
sachons si nous pouyons nous ouvrir à son 
maître. 

( Gennaia sort du pavillon et traTerse la scène -, Cécîle le 

retient. } 

SCÈNE III. 

£ES PBÉGÉDERS) GERMAIN. 
céciLB. 

MoNSiEUB Germain ! monsieur Germain! 

GEB^AIN. 

Plait-il, ma belle demoiselle?... Ah! bon- 
jour f monsieur Hippolyte. 



SCÈNE UT. 235 

HIPPOLTTE. 

Bonjour^ monsieur Germain. 

GERMAIN. 

Vous êtes matinal aujourd'hui.... Je Yois 
bien que tous avez envie de finir enfin le por- 
trait du papa Maurice. 

HIPPOLTTE. 

Ah ! il est bien avancé. 

E R M ▲ I N. 

Je le crois 9 monsieur Maurice vous a donné 
tant de séances ! mais quoiqu'elles l'aient bien 
impatienté, il ne doit pas les regretter, car 
son portrait est frappant. 

GÉCILE. 

Monsieur votre maître est-il rentré ? 

GERMAIN. 

Ah ! bien oui , rentré ! Une fois qu'il est à 
courir la campagne, à faire sa promenade du 
matin, Dieu sait quand il rentre.'... Pour peu 
qu'il trouve à jaser avec quelque paysan, 
quelque enfant... ^ 

CÉCILE. 

Il est vrai qu'il est bien affable. 

GERMAIN. 

Et pas mal causeur : quand nous sommes 
en route ; savez -vous quelle est la première 
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chose qu'il fuit en arri vont dans une auberge? 
il s'établit à la uiiisine , écoule l'un , écoute 
l'autre, et ne s'en va que quand on le ren- 



C'cst singutiei 






d'esprit. 



C'est ce que je lui dis quelquefois : devinei 
ce qu'il me répond.. . u Mon ami, je n'ai 
a jamais conversé avec les hommes les plus 
■ grossiers et tes moins instruits, sans avoir 
j) appris quelque chose que je ne savais pas. » 



C'est un preuve qu'il sait beaucoup. 



Et qu'il est plus qu'il ne pari) 

CEKMAIN. 

Vous croyei? 

CÉCILE. 

Avec cela, je_liii trouve d.i 
duns les manifires , dans le hings 
quni qui ne s'accorde pus avec s 
et la simplicité de ses hiibits... 
e.st toujours aiis comme cela ? 



is la Hgure. 
façon d'être 



0"i.... ta pclile 
vudc, voilà comm. 



SCÈNE III. 235 

filPPOLYTE. 

Je le crois riche, néanmoins. 

GERMAIN. 

Il le serait, s'i^ voulait. 

CÉCILE. 

S'ilyoulait? 

G ERMAf ff. 

Oui ... il n'a pas d'ordre. Croiriez-vous que 
je suis obligé de garder son argent? et vous 
ne vous douteriez pas des tours qu'il ine joue. 
Encore la veille de notre départ de Paris , je 
lui avais remis ce qu'il lui fallait pour sa dé- 
pense de tout le mois; je lui avais compté la 
somme à dix heures du matin • à midi , pas le 
sou : je me suis fâché, il m'a dit qu'il n'avait 
pu faire autrement. 

HIPPOLYTE. 

Comment donc ? 

, GEBMA1^^ 

Il avait rencontré un indigent. 

HIPPOLYTE. 

Il est donc aussi bon que je le crois savant ; 
j'ai vu chez lui de certains livres — 

G E B Al A I N. 

Oh ! il n'en manque pas. 

Vaudevilles. 1. 24 



ij9 H. cuillahhe. 

Uais eafio, monsieur GermaÏQ, quel esl-i) 
TOtre maitreP 

CBKNAIH. ■. 



a- , il ut ■gricaluiu , 
ir, il Mt DalanlUu, 
ir , i| dt liltjnteni. 
tic joar , grand pablkîlW ; 
9 In ioan II noiu Ëiit Toir 
en M MicDce esl profonde ; 

e nuilleiu boDimi àa moaài 



AiDSÎ donc, si l'on avait quelque affaire ii 
portante et qu'on eût besoia de conseils , 
pourrait s'adresser à lui ? 



GEKBllIH. 



Il n'est pas plus avare de ses conseils que 
de son argent , et sans connaître l'affaire sur 
laquelle vous pourriez le consulter, je suis 
sUr qu'il en a arrangé de plus dilTiciles. 



fllPFOLTTE. 



Ali! c'est que.., 



V 



SCÈNE III. 279 

GBRMA.IN. 

Je vois ce que c'est ; monsieur Hippolyte 
est peintre 9 il ne serait pas fâché que mon 
maître parlât de lui, le produisît dans le 
monde, lui procurât de l'ouyrage , les moyens 
de se faire connaître : c'est TOtre Eomme ; 
partout où il trouve le mérite réuni à l'hon- 
nêteté, on peut compter sur lui. 

* Même air que le précèdent. 

Il accueille les artisans , ^ ' 

Les chimistes , les botanistes ; 
Les gens de lettres , les savans , 
Et surtout les jeunes artistes ; 
Il aime , il cherche le talent , 
De son crédit il le seconde. 

HIPPOLTTE. 

Mais c'est doue un homme d'an rang.... 

GEXIMAII!!. 

C'est le meilleur homme da monde. 
céciLE, à Hippolyte. 

Mon ami , il paraît que son maître ne veut 
pas être connu ; ne lui fesons pas commettre 
une indiscrétion. 

GEBMAIN. 

Ah! ça, je vous quitte : pendant que je 
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m'amuse «^ babiller avec vous y ma commissioD 
ne se fait pas. 

CÉCILE. 

Pardon de vous avoir arrêté. Si votre 
maître rentrait^ il vous gronderait peut-être? 

6ERMA.IV. 

Lui , me gronder !... Ce serait donc la pre- 
mière fois... Il est vrai ^u'il n'y a guère que 
quarante ans que je suis à son service. 

( Il sort, y 

SCÈNE IV. 

HIPPOLYTE, CÉCILE. 



HIPPOLYTE. 



Ce Germain ne dit que ce qu'il veut dire : 
au reste 9 nous savons ce qui nous intéresse ; 
monsieur Guillaume est obligeant ; il n'y a 
pas de doute qu'il ne nous serve ^ et sûrement 
il obtiendra notre pardon. 



CECILE. 



Je le désire ; mais je ne suis point sans in- 
quiétude. 



HIPPOLYTE. 



Rassure-toi. 



SCÈNE IV. 



aSi 



DUO. 



n 
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Air : Non , non , ma mère. 

céciLE. 

Je crains mon père , 
Âb ! Doas rirriterons. 
Jamais nous ne pourrons 
Apaiser sa colère. 

HIPPOLYTE. 

Tu craios ton père , 
Je sens que nous l'attendrirons ; 
Oui , crois que nous saurons 
Apaiser sa colère. 

UIPPOLTTE. 

oh ! moi , j'espère. 

CÉCILE. 

Tromper mon père ! 
Point de pardon. 

HIPPOLYTE. 

Potu-quoi douter de sa tendresse ? 

CÉCILE. 

Que je m'en veux de ma faiblesse ! 
Ah ! dans mon cœur.... 

HIPPOLYTE. 

Est ton pardon, 
Il est si bon. 



a. 
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céciLE. 

Ah ! quand j'y pense.... 

BIPPOLTTC. 

Ah ! quand j'y pense.... 

CÉCILE. 

Mon ami , je perds l'espérance. 

HIPPOLTTE. 

Ton ami garde l'espérance. 

CÉCILE. 

Hélas ! je perds l'espérance. 

Hélas! 



^ f CECILE. 

S i 

^ I Je crains mon père , etc. 

* I HIPPOLYTE. 

W f 

\ Tu crains ton père , etc. 



SCÈNE V. 

LES PEÉGÉDENS, MAURICE. 
MAURICE. 

Ah ! ?0U8 voilà , mon cher Hippolyte ! 
tant mieux : faites - moi complîment , faites 
complimeat à ma fille; mon gendre arrive 
dans huit jours.... Vous l'a-t-clle dit? 



SCÈN^E V. 283 

HIPPOLTTE. 

Oui 9 Monsieur. 

MAUEIGB. 

Mon ami ^ tous serez de la noce. 

HIPPOLICTE. 

Monsieur.... 

MAUEICE. 

Je prendrai une séance aujourd'hui , la 
honne nourelle que je yiens d'apprendre me 
donnera.... vous savez bien.... cet air que 
TOUS aimez. 

HIPPOLTTE. 

Je suis à Tos ordres. 

MAURICE.. 

Je veux d'abord attendre monsieur Guil- 
laume. Il va rentrer pour déjeûner; dès que 
je l'aurai vu , que je saurai s'il a bien passé la 
nuit, je suis à vous. Mais pour Dieu, mon 
cher, si tous avez de l'amitié pour moi , que 
ce soit aujourd'hui ma dernière séance. 

HIPPOLTTE. 

Oh! papa Maurice, la dernière !... non. 

MAURICE. 

Comment! encore?.... 

HIPPOLTTE. 

Pas plus de cinq ou six. 
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MAURICE. 

Cinq ou six^ .morbleu ! 

CECILE. 

Votre portrait en sera mieux. 

HIPPOLTTE. 

C'est que vous n'êtes pas aisé.... 

MAURICE. 

Non , je ne suis pas aisé à attraper, mais. . .. 
tu y mets le tems. 

Air : le brûle de voir ce château. 

II me fera mourir d'ennui : 

Vois donc ma patience ! 
Je vais lui donner aujourd'hui 

La vingtième séance : 
Rien ne s'achève sous ses doigts , 
Je n'ai pas un seul trait , je crois , 
Qu'il n'«»t fait et refait vingt fois. 
Je reste là , comme une souche , 
Et tandis qu'au nez il i-etouche , ' 
Il uflàce l'œil ou la bouche. 



HIPPOLYTE. 

En peinture , c'est comme en poésie , il 
taut souvent effacer. 

MAURICE. 

Efface tant que tu voudras c'est aujour- 
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df'hui la dernière fois que je te prête ma fi- 
gure. 

HIPPOLTTE. 

Passe pour la figure, mais l'habit.... 

HAUBICB. 

Ah! mon habit, je te l'abandonne , c'est 
l'affaire de ton mamtequin. 

HIPPOLTTE. 

Ainsi , voilà qui est dit. 

MAUEICE. 

Oui , dan» deux heures , ma dernière 
séance. 

HIPPOLTTE. 

Dans deux heures ? j'ai donc le tems d'aller 
au village voisin, porter une lettre à la posté ? 

MAVBIGÏ. 

Oh! à ton aise, je ne suis pas pressé. 

céclLfi, basa Hippolyte. 

Vous écrires bien souvent à Paris! 

H I P P LTTB , baé à Cécile. 

Ces lettres-là ne doivent pas vous inquié- 
ter. 
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SCÈNE VI. 

MAURICE, CÉCILE. 

MAUBICB. 

Il est aimable , ce garçon-là.... C'est dom- 
mage. 

céciiE. 
Comment! dommage! 

MAUBIGB. 

Ouf, qu'il soit si long-tems à faire ses 
portraits ; il ne doit rien gagner : je n'ai pas 
fait de prix avec lui , mais je ne pourrai ja-* 
mais lui payer le tems qu'il m'a donné. 

GBGILB. 

Oh ! il ne le regrette pas. 

HAUBICB. 

C'est égal. J'en suis fâché pour toi. 

ce G II. B. 

Pour moi ! 

MAU&IGE. 

Oui , pour toi : je voulais avoir ton por- 
trait , et celui de mon gendre; mais, ma foi... 
Eh ! qu'as-tu donc ? Tu es bien triste, à l'ap- 
proche d'un mariage. 



SCÈNE VI. 287 

CECILE. 

Mon père! un homme qu'on ne connaît 
pas!... 

MAUBICE. 

Tu l'as TU ici. 

CECILE. 

Quelques instans ; mais saîs-je si son hu- 
meur , son caractère. ... 

Bf A n fi 1 c E. 

Oh! bien^oui, s'H fallait connaître tout 
cela. ... 

CÉCILE. 

Mais pourtant 9 mon père. . . . 

MAUBICE. 

Tiens ^ cela ne peut pas être autrement. 

Air : Du VaudetfiUe de V Opéra-Comique. 

Lliymen est ud jea de hasai'd , 

Où quand on nous trompe , ma chère , 

Nous le savons toujours trop tard ; 

C'est contrariant , mais qu'y faire ! 

Il faut bien prendre sou parti , 
[ Puisqu'enfin fille qui s'engage 
I Ne peut bien juger son mari 
i Qu'après le mariage. 

CÉCILE. 

Voici monsieur Guillaume. 
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- SCÈNE VII. 

LES FBÉcéDBns, H. GUILLAUME. 

BoniooB, mon ami.... Bonjour, belle Cé- 
cile. 

KÂUBICB. 

Vous êtes sorti de boane heure, ce matiu. 

H. gcilliume. 
J'fli été voir le lever du jour :ii la campagne 
j'y manque raremeot. 

MADBICE. 

Vous aimes donc bien la campagne? 

M. GI'ILLIDME. 

Beaucoup. 

C'est étonnant, .pour un Parisien. 

K. GDILLADHE. ' 

Quand on habite ordinairement la ville , 
on n'en sent que mieux le plaisir de vivre aux 
champs. 



SCÈNE Vil. 

Béjonit , élèv« une ame pare ! 
Oui , l'aspect de la nature , 
Toujours beau , 
Paraît toujours nouveau. 
J*aiine h voir de la jeunesse 
Les travaux , les ris et la tendresse ; 
LU Tieiilesse 
M'intéresse 
Par sa bonté , 
Sa gaité , 
Sa santé. 

ENSEMBLE. 

Que l'aspect de b nature , etc. 

M. GUILLAUME. 

J'ai donc pu te sentir encore , 
Charme puissant 
Du jour naissant ! 

Héias ! à Paris on t'ignore : 

Jamais on ne t'y goûtera ; 

Car jamais on n'y voit l'aurore.... 

Que vers le soir.... à l'Opéra. . 

ENSEMBLE. 

Mais l'aspect de la nature, etc. 
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MAUBICE, â Cécile. 

Va voir, ma fille, si l'on a préparé le dé- 
jeûne de monsieur Guillaume. 



CECILE. 



J'y vais. 

Vaudevilles. X. 
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M. GVILLAUME. 

Que ce soit sur la" terrasse, je vous en 
prie... Pardon, Mademoiselle. 

(FJIefort.) 

SCÈNE VIII. 

M. GlIILLAUME, MAURICE. 



M1.IIEICK. 

Vous 'trouYez-YOus toujours bien ici? 

H. GBILLAUVE. 

A merveille ; c'est une habitation char* 
mante. 

MAUaiCE. 

Aussi , quand je me suis déterminé à céder 
aux personnes- qui Yiennent prendre les eaux, 
ce pavillon qui m*était inutile, je me suis 
bien promis de chotiiir mes locataires , et je 
ne loue qu'à ceux que je connais bteo. 

M. GITILLACME. 

Et pourtant, yous ne savez pas qui je suis. 

Maurice. 

Oh ! vous! monsieur Guillaume ! yous por- 
tez votre recommandation sur votre ûgure. 



SCÈWE IX. 2Ç)t 

M. GUILLAUME. 

Vous êtes bien obligeant.^ 

SCÈNE IX. 

LBS PIléGBDBTIS, CÉCILE. 
CECILE. 

Votre déjeûné est prêt , Monsieur. 

M. GUILLAUME. 

Je n'en suis pas fâché... J*ai gagné de Tap- 
pétit... Mademoiselle^ quand k jeune peintre 
sera de retour , faites - moi le plaisir de me 
Feuvoyer. ( A Maurice. ) Je viens de le ren- 
contrer, il m'a]demandé un moment d'entre- 
tien particulier. 

MAURICE. 

Si c'est pour faire Yotre portrait, je ne tous 
le conseille pas. 

H. GUILLAUME. 

Est-ce que le vôtre n'est pas encore fini ? 

MAURICE. 

Bah ! fini !... Est-ce qn*îl finit rien ! 

M. GUILLAUME. 

C'est qu'il se plaît à son ouvrage. {Regar- 
dant Cécile, ) N'esl-il pas vrai , Cécile? 
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C ÉC I L B 9 baissant les yeux. 

C'est qu'il yeut qoe mon père soit bîea res- 
semblant. 

M. GOILLAUHE. 

Oui, oui, c'est bien naturel.*.. Mon che 
Maurice , tous tenez déjeûner avec moi ! 

MACIICE. 

Volontiers.... Je n'osais pas vous le pro 
poser. 

( Ils entrent dans le pavinon. ) 

SCÈNE X. 

CÉCILE, 

Monsieur Guillaume m'a presque fait roi 
gîr, en parlant d'Hippolyte. Se douterait- 
de notre intelligence ! Je n'eu serais pas su 
prise, car mon Hippolyte est bien indiscre 
et je ne suis pas trop prudente. 

Air : Du tKiude ville de Chaulieu. De Wicbt. 

De bien cacher notre tendresse 

En vain nous nous fîmes la loi , 

Moi , de lui je parle sans cesse , 

Lui , sans cesse il parle de moi. ( hia. ) 

Sa main toujours cherche la mienne , 

Toujours mes yeux cherchent ses yeux j 



Est-ce nu faute? cn-çe ta nciMH? 
Ceal la &ule de taoi les dsui, ('■•.) 

- De loua lu deox. 

Qu'il m'en coùtel... Qu'il est cruel de fein- 
dre tous les jours, i chaque Instant, avec un 
père sensible et tendrement chéri .' 

Air > Va fiméti'illc de la PieUJiUalt. 

Ri«D n'empoï&oDiBit mou hoDlieiir , 
. Avant ce pénible nïjrstèic , 

AToienl , pour moi , de pii el de douceiu \ 
AuJDurd haï , mon c<eut à leUrs charme* 
Voudrait pouvoir « refuser ; 

Cat chaque fôia qu'il me donne un haiier , 
]e tais prèle k vetser de) larme). 

SCÈNE XI. 

CÉCILE, LAFLEUR, .d powllon, eniDiw 
MAURICE. 



Tatèmal 
Dèj qu'il gslope, 
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Cadâ>îoiis ! j'ai p-opé 
Que i'en suis toat cclopé. 
Si l'ai couru ce traiu-U « 
C'en pour i«ffleiire 
Uue lettre 
A momieor Totre papa..... 

( Id Bfaohc* sort du pavillon. ) 

Ah ! le Toilè. 

( Remet tant la lettre à Maurice. } 

La voitt. 

MAUBIGB. 

Une leltre ? 

LàTLEUR. 

Dé M. dé Fierville, dont j'ai rhonnur 
d'être aujourd'hui lé courrier. 

■ AUEICB. 

M. de Fieryille! 

LAFLEU&. 

Il arrive. 

MAURICE, surpris. 

II arrive! EhJ mon Dieu, fe ne l'attendais 
que dans un mois.. Quelle afifaire l'amène? 

LAFLEUB. 

Je rignore, mais je sais que la soif, elle 
mé talonne. 



SCÈNE XII. QO^ 

H4lii&I€C. 

Mon ami , allez à h cabine. ' 

J'y cours, et dé-là, j'irai faire pétil bout dé 
loilelte. 

SCÈNE XII. 

MAURICE, CÉCILJE. 

MAtBICE, lisant. 

« Uni affaire imprévue m'oblige, mon cher 
>• Maurice, de faire promptement un voyage 
» à Paris ; je me détourne pourm'arrêter quel- 
» qnes jours chez tous, régler nos comptes , 
» et toucher l'argent qae vous aurez pu tirer 
» de mes fermiers : tenez-moi prêt le pavillon 
» dans lequel j'ai coutume de loger : j'arrive- 
n rai presque aussitôt que ma lettre. Je voua 
» salue. » 

GÉ-CILE. 

Quant au pavillon-, pour cette fois ^ il foudra 
bien qu'il s'en passe. 

MAVEICB* ians itoît entendu Cécile. 

Ordinairement , 41 me prévient quelques 
jours d'avance. Quel embarras ! 
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CÉCILE. 

Pourquoi, mon père? 

MAVBICB. 

M. Guillaume Ta peut-être se formaliser. 

CÉCILE. 

De quoi ! 

■ AUIICE. 

Je me vois forcé de le déloger- 

CÉCILE. 

Comment ! tous le délogeriez ? ce brave 
homme , pour qui vous avez tant d'estime, et 
qui a tant d*amitié pour tous ! 

MàUBICE. 

Que veux-tu que je fasse ? 

CÉCILE. 

Loger ailleurs M. de Fierville. 

MAUBICE. 

M. de Fierville ! lui dont je fais les affaires , 
lui qui est conseiller au parlement de notre 
province! Ces gens-là peuvent beaucoup , et 
celui-ci qui est si fier, qui a toujours habité 
ce pavillon, quand il est venu chez nous... 
Jamais , il ne me pardonnerait de l'ayoir douné 
û un uulre. 



SCENE XII. 
CÉCILE. 
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Ah ! mon père I déplacer ce bon M. Guil- 
laume. 



MÂUniCE 
Air : Jetez le» yeu» »ur cette lettre. 

Comme toi , cela me chagrine , 
Mais , ne pouvant faire autrement , 
A^e brave homme je destine 
Moitié de mon appartement , 
Je vais ordonner qu'en Tappréte - 
Car , dans un cas embarrassant , 
; li faut obliger l'homme honnête , 
Et ménager l'homme puissant. 

CÉCILE. 
Même ain 

Vous savez ce qu'il &ut qu'on fasse , 
Et vous agissez prudemment ; 
Mais, si j'étais ^ votre place , 
Moi , j'agirais differenmient ', 
Sans que la crainte nous ariéte , 
Il serait mieux , mon coeur ie sent , 
I De tout faire pour l'homme honnête , 
Sans songer à l'homme puissant. 

X MA^EICE- 

Mon enfant^ je te sais gré de penser ainsi ; 
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mais Inexpérience t'apprendra que dans le 
monde on ne peut pas toujouns coojultorsoo 
cœur. 

ciciti. 

Tant pis. • 

Hl'OAIGB. 

Écoute f Cécile. 

céciti. 
Mon père ? 

MAVAICI. 

Tu Tas aller trouver M. Guillaume. 

ciciLK. 
Moi, mon père? 

MAUAICB. 

Oui, ma ûLle... Tu lui diras... Tu lui diras 
d*abord... que yu la circonstance... la néces- 
sité... eiiGn, tn es gentille , toi, tu lui tour- 
neras cela bien joliment. 

cécitE. 

Non, mon père, non^ en yérité. Je n'aurai 
jamais le courage de lui faire ce compliment- 

HÀURIGB. 

£t pourquoi donc? 

CÉCILE. 

Mais, mon père, il est bien plus naturel que 



S€ÈNB XIII. ùgg 

ce soit vous qui lui en parliez ; vous êtes le 
maître de la maison. 

MAURICE. 

C'e»t qu'une jeune fille xi toujour» une cer- 
taine grâce... une certaine manière d'arranger 
les choses. Le voici.... reste avec moi ^ ma 
fiile. 



SCÈNE XIII. 

LES PBÉCÉDENS9 M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME, CQ entrant. 
Air : Leatement quand on est Jeune. 

Votre pavillon m'enchante , 
C'est un séjoar plein d'attraitT; 
Votre terrasse est charmante , 
Sans cesse j'y resterais. 

L'air est si doux, si frais, 
La vue en est si riante.... 
Aussi , moi , je m'y plais 
Mieux que dans tous leurs palais. 

CÉCILE. 

Voilà mon père un peu embarrassé... 

(Elle soit.) 
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SCÈNE XIV. 

MAURICE, M. GUILLAUME. 

MAURICE. 

Oui, je conyiens que cette vue -là..,. Aa 
premier moment.... Mais, à la longue, c'est 
bieu monotone : toujours la même chose.... 
des prés, des -bois , une ri?ière... On voit de 
ça partout. 

M. GVILLITJMX. 

Ah ! que dites-vous ? 

Même air que le précèdent. 

J'aime cette eaa qai serpente , 
En fécondant vos guérets, 
Et cette masse imposante 
De vos antiques forêts^ 

La uatare , à grand traits , 
S'y montre riche et puissante : 

Aussi , là je me plais 
Mieux que dans tous leurs palais. 

M À 1^ R I G E 9 bas en se retoamant. 

Dis donc , ma fille... Ah ! mon Dieu ! elle 
est partiel... {Haut. ) Oui, j'entends bien... 
Mais au rez-de-chaussée... Les brouillards... 







SCÈNE XIV. 
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MÀVaiCB. 

Je le suis en^fifet, et beaucoup. " 

M. GVILLIUMB. 

Pourquoi donc ? 

MAUBICE. 

Tenei. . . Vous êtes un brave homme 9 on 
peut vous parler. 

M. GUILLAUME. 

Que vous esl-il arrivé ? 

MIVIICE. 

Lisez. 

( Il lui c onne la letlre. ) 

M.. GUILLAUME 9 reg'irdaDt la 8i{;Damre. 

\ M. deFierville! 

MAUBICE. 

Uri conseiller rfu parlement de Toulouse. 

M. GUILLAUME. 

Ah ! 

( Il lit la lettre. ) 

MAUBICE. 

Un homme à qui j'ai des obligations, qui 
est puissant; ces gens-là ne badinent pas; ils 
ont de la morgue. 



Je le sais. 



SCÈNE XIV. 

M. GVIJLLATJflTE. 
MIUAICB. 



3o3 



Celui-là surtout, il en a... comme un chan- 
celier. 

M. GUILLAUME. 

La comparaison est flatteuse pour le chan- 
celier, 

MAUBICB. 

Je ne pouvais pa^ prévoir... Vous ne deviez 
rester que quinze jours , je ne l'attendais que 
dans un mois. . . 

H. GUILLAUME. 

C'est donc là ce grand sujet d'inquiétude ? 

MAURICE. 

C'est qu'il m'en coûtait pour vous dépla- 
cer... Et pourtant... 

M. GUILLAUME. 

4 

Et pourtant, il faut que je déloge , n'est-ce 

pas? 

MAURICE. 

C'est qu'on ne peut rien refuser à ces gens- 
là. 

M. GUILLAUME. 

Sans don te 9 et M. Guillaume doit céder la 
place à, monsieur le conseiller au parlement 



3o4 M. GtlLLAUHE. 

de Toulouse.... Ah I je conçois à présent les 
brouillards, la rivière, rhumidilé , la vue mo- 
notone... 

MÀUBIGB. 

Que voulez -vous? on est bien en peine, 
parce que les égards, la politesse... 

H. OniLLAUME. 
Air : Du ballet de» Fierroi*. 

Quelles crtûntes étaient les vôtres ? 
Vous vous tourmentiez , et poorqaol ? 
Soyez poli pour tous les autres , 
Se le veux bien ; mais avec moi 
Aocnn détour n'est légitime *, 
Je blâme tout déguisement , 
Et c'est prouver que Ton m'estime 
Que de me parler franchement. 

MAURICE. 

Aussi, je vous dis ce qui m'arrive , et vous 
entendez raison. 

M. GUILLATJttE. 

Voilà pourquoi M. de Ficrville aura la pré- 
férence. 

MAURICE. 

Oh ! vous serez bien où je vous mettrai. 



SCÈNE XIV. , 3o5 

M. GUILLAUME. 

Où YOUSTOudrez, mon cher Maurice. 

MAURICE. 

Mais avant tout, il faut que je prépare le 
logement... 

M. GUILLAUME. 

De monsieur le conseiller ? C'est juste. Que 
je suis fâché que mon domestique soit sorti ! 
Il vous aiderait.... Mais je puis vous aider 
luoi-mGme. 

MAURICE. 

Non , non. Ma fille et moi , nous aurons 
bientôt arrangé tout cela. Nous allons passer 
par la petite cour... Es-tu là, ma fille? 

CECILE, du pavillon. 
Oui, mon père. 

MAURICE, à M. Guillaume. 

Je suis à TOUS dans l'instant. 

( Il entre dans le pavillon. ) 
H. GUILLAUME, suivant Maurice. 

Mais , si vous vouliez... Cela serait plus tôt 
fait. 

MAURICE. 

Restez , vous dis-je. 

( Hippolyte airive 2i l'instant où M. Guillaume entre dau s 
le pavillon et Tairêle par son habit. ) 

26. 
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SCÈNE XV. 

M. GUILLAUME, HIPPOLYTE. 

HIPPOLTTB. 

Pardon, Monsieur : ce moment tous con- 
yiendrait-il pour Tentretien que tous avez eu 
la bouté de me promettre 7 

M. GUILLAUME. 

Volontiers, mon ami. Serais -je assez heu- 
reux pour vous être bon' à quelque chose!... 
\ous soupirez! 

BIPPOLTTE, embarrassé. _ 

Ah! Monsieur! j'ai besoin d^un appui; j*ai 
besoin de vos conseils. 

M. GUILLAUMB. 

Parlez, mon ami, parlez. 

Air : Je t'aime tant. De Judio. 
HIPPOLXTE. 

C'est l'aveu d'une grande erreur 
Qu'à l'instant vous ailes entendre ; 
Je viens pour vous ouvrir mon corur , 
Et je ne sa!s comment m'y prendre : 
Mes y^ux se baissent malt^ré moi.... 
Mais l'indulgence est dans les vôiies ; 
Moins on en n besoin pour soi , 
Plus ou en moutic pour les autres. 



SCÈNE XV. 307. 

M. GUILLAUME, à part. 

Il y a ici de Tamoarette, ou \e me trompe 
fort. ( Haut. ) Dites 9 jeune homme , dites ; 
avec cet air honnête, vous ne pouvez avoir à 
vous reprocher que quelque étourderie de jeu- 
nesse, excusable, sans doute. 

* HIPPOLTTE. ^ 

I 

Je suis plus coupable que vous ne croyez. 

M. GUILLAUME. 

Expliquez-vous. 

HIPPOLTTE, 
Air ' Oui , ce qu'on dit partout d'Ismène 

Cécile est jenne, elle est diaimante ; 
Qae d'appas «lie réunit ! 
Son maintien , sa grâce touchante , 
Tout en elle attire et séduit ; 
Tendre et sincère , 
Cécile a su me plaire , 
Hélas ! sans le vouloir , 
Presque sans le savoir. 
Peut-être, j'aurais dû taire , 
£t vaincre ma vive ardeur ; 
Mais est-on maître de son cœur ? 



5 / M. GUILLAUME, à part. 

g / La fille , â Tinsçu du pci e , 
n I Partage la vive ardent \ 
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ÎMais est-on maître de soa coeor !■ 
HIPPOLTTE. 
Peut-être , j'aurais dA taire , 
Et vaincre ma vive ardoir , 
Mais est-on maître de son Goeor ! 

M, GUILLAUME. 

Ainsi, vous aimez Cécile.... Cécile tous 
aime , et , comme soq père parait ayoîr quel- 
que conGaDce en moi, vous venez me prier 
de le faire consentir... 

HIPPOLTTE. 

Oui, Monsieur. 

M. GUILLAUME. 

A ce que vous épousiez sa ûile ? 

HIPPOLTTE. 

Non j Monsieur. 

M. GUILLAUME. 

Quoi ! vous ne voulez pas Tépouser ! 

HIPPOLTTE. 

Monsieur... c'est une chose faite.. 

M. GUILLAUME. 

Comment ! 

Hl PPOLTTE. 

Jugez de ma situation.... 



SCÈNE XV. 309 

M. GUILLAUME. 

Sans l'aveu de soq père ! 

HIPPOLYTE. 

Et même 9 sans l'aveu du mien. 

M. GUILLAUME. 

Ah ! jeune homme ! sans l'aveu de votre 
père ! Vous n'avez donc pas senti combien 
vous vous rendiez coupable 9 et quel avenir 
vous vous prépariez ? 

Air : De f^icht. 

Epoux imprudent , (ils rebelle , 
Vous aurez des enfaos un jour : 
A l'autorité paternelle 
Vous prétendrez h votre tour ; 
Mais , Monsieur , ce pouvoir suprême , 
Ce pouvoir le plus saint de tous , 
De cjucl droit Texcrcerez-voiis , 
Quand vous l'avez bravé vous-même ? 

HIPPOLTTE. 

Ah ! je connais toute retendue de ma faute. 

M'. GUILLAUME. 

Coupable envers votre père, vous ne l'êtes 
pas moins envecs le père de Cécile, envers 
elle-même, que vous avez séduite, entraî- 
née dans une démarche criminelle... 



VI 
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HIPPOLTTE. 

Il est conseiller au parlement de Toulouse. 

M. GUILLAUME. 

Conseiller au parlement ?. . . 

( On entend fredonner l'air : Un jour de cet aatomne.) I ^ 
HIPPOLTTB9 regardant ^ans la coulisse. 

Que vois-je! 

(Il se sauve brusquement du côté opposé.) 

SCÈNE XVI. 

M. GUILLAUME; ay^t vu Hîppolyte se sauver 

Eh! mais, qu'a-t-il?... (Se retournant de 
t' autre côté. ) Est-ce le domestique qui vient 
U-bas, qui l'aurait fait fuir ?... quelle idée!... 
Si c'était!... cela serait singulier. 

{ Le laquais entre portant une valise. ) 

SCÈNE XVII. 

M. GUILLAUME, LAFLEUR. 

T.AFLEUR, chantant. 

On lit , on jase , on raisonne , 
On s'amuse un.... 



SCÈNE XVII. 3i3 

M. GVILLABME. 

Mon ami, appartenez - tous à M. de Fier- 
Tille ? 

L A Fl E U R 9 posant sa valise. 

Oui, Monsur, j'ai cet honnur, et mon 
maître il sera loi dans lé moment. 

M. GUItLAlîME. 

Dites-moi, je vous prie, a-t-il un fils? 

LA FLEUR. 

Un fils unique... joli g;arçon, cadédis! 

M. GUILLAUME. 

Arrive-t-il avec son père ? 

LA FLEUR. 

I 

Non , Monsur , il est à Paris : ces jeunes 
gens , ils aiment mieux la capitale que la pro- 
vince. 

M. GUILLAUME. 

Il est à Paris ? 

LA FLEUR. 

Dans lé centre des plaisirs, depuis six mois. 

M. GUILLAUME. 

Vous êtes sûr qu'il y est dans cet instant ? 

LA FLEUR. 

Très-sûr; il écrit tous les deux jours à mon- 

Vau-levilles. I. 27 
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sur son père , qui a même repu dé ses nou- 
velles , pas plus tard qu*hier. 

M. GUILLÀVM By à port. 

Alors ce n'est pas cela... C'est cette livrée 
qui lui aura fait peur. Ce conseiller peut le 
connaître. .. Au reste 9 cette affaire ne me parait 
pas facile à arranger : voyons cependant mon 
nouveau logement 9 et fesons place à monsieur 
le conseiller. {A La Fleur. ) Mon ami 9 je tous 
remercie. 

( II sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

LA FLEUR. 

Mon ami ! il est familier, lé particuHer , et 
surtout ex'.rcmémcnt curieux : j'ai été bien 
bon (lé lui répondre.. . Mais , moi 9 je suis poli 
pour tout lé monde ; on né sait pas avec qui 
l'un peut être. 

(Il recharge sa valise.) 



SCÈNE XIX. 3i5 

SCÈNE XIX. 

LA FLEUR, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Ou allez-vous donc, Monsieur? 

Li FLEUR. 

Encore un questionnur! Je vais où j'ai af- 
faire. 

GERMAIN. 

Vous ne pouvez pa^ avoir aiTaire là-dedans. 

LA FLEUR. 

Ah ! je né puis pas avoir affaire où je loge ?. 

GBRMAII^. 

Vous vous trompez , c'est mon maître qui 
loge là. 

LA FLEUR. 

Votre maître !. Et dépuis quand appartenez- 
vous à M. dé Fierville ? 

GERMAIN. 

Je ne connais pas M. de Fierville : mon 
maître se nomme M. Guillaume. 

LA FLEUR. 

M. Guillaume ! Est-ce lé marchand dé drap | 
dé V Avocat patelin ? ' 



~ i(Jïï'îrVeîi3e ce quIT voudra , je né m'ei 
soucie guère. Mais, mon cher, aarc£-vc>u 
qui est M. dé Fierville ? ce o'eat qu'un con- 
seiller au parlement du Toulouati, 



L"n conseiller? 



i 



Dé Ui première des enquêtes, mon petit... 
Non, ce n'est que cela, et youï entendei 
bien que votre Al. Guillaume... 

Si j'osais parler I [Haut.) Que votre maître 
soit ce qu'il voudra, le mien ne lui ctclera 
pus la pkce, ni moi, ■!> vous. 

C'est cd fju'i! faudra voir, cadédis ! 

C'est ce que vous verrei, cadédis ! 



fous iné tompfi ta i^ie ; 



SCÈNE XIX. 3i7 

Devenez plus honnête , 
Oa craignez mon courroux ; 
La distance entre nous 
Doit-étre mesutée.... 

( Il le toise avec dédain. } 

Ça veut sur moi prendre lé pas , 
£t lé faquin né porté pas 
Seulement la liTrée. 

GERMAIN. 

Il est vrai. 

Air : De la Ronde d'Anacre'on. 

Je n'ai pas l'emploi magnifique 

De grand laquais d'un conseiller ; 

Je suis le petit domestique 

D'un modeste particulier ; 

Er certes , sans qu'on me l'explique , 

3e sais , et n'oublîrai jamais , 
I Ce que le petit domestique 
' Doit de respect au grand laquais. 

LA FLEUR. 

A la bonne hur! {A part, ) Ce que c'est 
que dé décliner ses titres ! 

GERMAIN 9 â part. 

L'insolent coquin !... S^il savait queje sui» 
valet-de-chambre ! Il est bien dur quelque- 
fois d'être obligé de cacher qui Pon est. 



M. GUILLAUME. 
LA FLBUA. 

lirons. 

( U s'achemine -vers le pavilloo. ) 

GEBHAIV. 
Air . Couret vite, prenez le patron. 

e vous l'ai dit , Monsieur le gascon , 
^ous n'aurez pas notre pavillon. 

LA FLEUR. 

jé gascon vous redit , mon garçon , 
Qu'il entré dans ce pavillon. 

GEBMAIN. 

Non. 

LAFLEUB. 

landis ! fcsons trêve â ces débats. 

GEAMAIH, 

Vous n'entrerez pas. 

LA FLEUR. 

oh! malgré toi.... 

GERMAIN. 

Non , sur ma foi.... 



SCÈNE XX. 3i9 

SCÈNE XX. 

LES PRÉGÉDENS, M. DE FIERYILLE , 

MAURICE. 

MACniCE. 
Suite de l'air. 

Eh ! mon Dieu ! quels cri» , quelle rumeur ? 

M. DE FIER VILLE. 

Qu'avez-vous , la Fleyr ? 

HÂUniCE. 

Pourquoi ce train , 
Monsieur Germain?. 

GERMAIN. 

le ne suis pas un querelleur , mais 

On ne m'en impose jamais ; 

M 1 Contre un président je défendrais 

UD / Et mon maître et ses intérêts, 
w 

s 

vs \ LA FLEUB. 






Je né sais p^s un qnérélur, mais 

On né ni'ei) impose jamais ; 
Contre lé grand Turc fe défendrais 
Et mon maître et Sies intérêts. 



320 M. GUILLAUME. 

M. DE FIERVILLE. 

Paix. 
De quoi s'agil-il ? 

p, / GEBMAIR. 

<• 1 II veut loger là. 

« i LA FLEUB. 

" V. Il dit qu'il loge là. 
MAUBICE. 

Je vois ce que c'est ; monsieur Germain , 
vous ignorez que la chose est convenue aVec 
votre maître. Monsieur le conseiller va occu- 
per ce pavillon. 

GERUAIN. 

Ah! c'est dififérent! 

IAFLEUR9 à Germain, en entrant dans le papillon. 

Non, je n'y logerai pas, petit domestique. 
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MAURICE, M. DE FIERJILLE, 

GERMAI 



FIERJ 



GERMAIN, à part. 

Hum ! nous prendre notre pavillon pour 



SCENE XXI. 3ai 

un conseiller de province !. .. Nous le méritons 
bien avec notre incognito. 

M. DB FIERTI LLE. 

Quel espèce d'homme avez-vous mis dans 
mon appartement ? 

MAURICE. 

C'est un nommé monsieur Guillaume. 

GERMAIN, à part. 

Oui f monsieur Guillaume ! ' 

MAURICE. 

Un honnête homme , venu de Paris depuis 
quelques jours.... 

M. DE FIERVILLE. 

Venu de Paris depuis (Quelques jours?... 

MAURICE. 

Pour prendre les eaux; mais dès qu'il a su 
Tarrivée de Monsieur , il s'est empressé de lui 
céder la place. 

M. DE FIERVILLE. 

Oui ?... c'est fort bien. Je voux le remer- 
cier de sa complaisance 9 et le féliciter de son 
savoir vivre. ( À Germain. ) Mon ami , allez 
dire à voire maître que je serai ravi de le voir, 
et que je l'attends. 

GERMAIN. 

Que vous raltendez ?... Oui, Monsieur. 
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( A pari. ) Il sera encore assez bon pour 

venir. 

( Il son. ) 

SCÈNE XXII. 

M DE FIERVILLE, MAURICE. 

M. DE FlERVILtE. 

Ainsi, mon cher Maurice , d'après ce que 
vous m'avez dit, je pourrai habiter mon châ- 
teau dans deux mois.^ 

MA.UR1CE. 

Il sera en état de vous recevoir avant six se- 
maines : je ne quitte pas les ouvriers. 

M. DE FIEBVILLE. 

Je le sais, et je suis, en tout, très-satisfait 
du compte que vous venez de me rendre de 
ïih'S aiîaires. 

MAURICE. 

Monsieur, je les arrange comme les mien- 
n(i> propres. 

M. DE FIERVIttE. 

relions un peu des vôtres : savez -vous 
que votre fille devient bien jolie?... Est-ce 
que vous ne songez pas à la marier ? 
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UAVHIGE. 

Pardonnez-moi , son mariage est arrêté , 
et même, le futur doit arriver dans huit jours. 

M. DB FIERVILLE. 

Prenez garde au choix que vous faites. 

MAURICE. 

Oh ! c'est un bon parti ; un garçon de qua- 
rante ans. 

U. DE FlEBVItLE. 

A la bonne heure. Est-il un peu riche? 

MAURICE. 

Il est à son aise. 

M. DE FIERVILLE. ^ 

C'est VOUS , sans doute, qui a?ez tout ar- 

MAURICE. 



rangé? 



Oui , Monsieur, 

M. DE FIER VI LLE. 

On peut demander Cela , car les enfans 
d'aujourd'hui.... quelles têtes! 

MAUBICK. 

Oh ! ma ûlle n'a jamais fait que ce que j'ai 

voniîi. 

M. DE FIERVILLE. 

C'est comme mon fils. J'espère que vous 
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ne terminerez pas avant mon retour de 
Paris : je vous ferai l'honneur de signer au 
contrat , et de célébrer la noce dans mon 
château. 

MAUBIGB. 

Monsieur, c'est trop de bonté. 

M. DE FIBATILLE. 

Vous avez pris soin de le faire arranger ; je 
veux que vous en ayez Tétrenne.... Je vous 
amènerai mon fils y vous serez bien aise de le 
connaître.... c'est un aimable garçon.... Je 
suis fâché de n'avoir pas pour lui un bon parti 
tout prêt , j'aurais fait les deux noces ensem- 
ble. Ah ! ça, je vous charge d'ordonner la céré- 
monie de ma réception ; vous connaissez 
Tusage accoutumé? 

M lUBICE. 

Oui, Monsieur — Les garçons sous les 
armes, les jeunes flUes avec des bouquets. 

M. DE FIEHVILLE. 

C'est cela. 

Air : Du F'audeville de Ton Jones. 

Tous mes vassaux seront dans l'avenue ; 

Et de r instant qu'on me veria , 
On fera feu ; puis sur ma bien venue , 

Mon bailli me haranguera. 
Avec boulé je reccviai l'hommage : 
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Je n'y meU pas trop de valeur ; 

Mais faiine à voir que mon village ^ 

Sait ce qu'il doit à sou Seigneur. 

MAURICE. 

Voici mousieur Guillaume ; je vous laisse 
avec lui , et je vais donner des ordres pour 
votre diné. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XXIII. 

M. DE FIERVILLE, M. GUILLAUME. 

M. DE FIEB VIL LE) voyant arriver M. Guillaume. 

Oh î oui ... c'est bien là une tournure de 
monsieur Guillaume.... Bonjour mon cher 
Monsieur.... approchez.... approchez,... cou- 
vrez-vous donc. 

M. GUILLAUME. 

On m'a dit. Monsieur.... 

M. DE FIERVILLE. 

Enchanté de faire votre connaissance, et 
de vous remercier de votre politesse, vous 
m'avez cédé ce pavillon de la meilleure grAce 
du monde, et.... 

M. GUILLAUME. 

Monsieur, je n'avais garde d'y man(juer^ 

Vaudevilles. I. 28 



3i6 M. GUILLAUB^. 

M. DE FIEBVILLE. 

C*est étonnant , car on ne voit plus que des 
gens grossiers, sans respect, sans égard pour 
le rang, la qualité. 

II. GUILLAUME. 

Monsieur, je ne suis- pas de ces geos-là. 

M. De FIERYILLE. 

Non, vous connaissez les usages.... Êtes- 
Tous au moins un peu bien où Ton vous a 
nais ? 

M. GUILLAUME. 

Je ne me trouve mal nulle part, et je d(- 
sirc fort qu'il en soit de même de Monsieur. 

M. DE FIEBVILLE, à part. 

Comment donc!... il s'exprime à mervei/le, 
cvA homme-là.... Ce n'est pas du tout un sol. 

M. GUILLAUME, à part. 

On ne m'a pas trompé.... Monsieur le 
Conseiller est assez impertinent. 

M. DE FIEBVILLE. 

Vous arrivez de Paris, monsieur Guil- 
laume? save^-vous des nouvelles? Mon fils 
me mande.... mais vous ne devez pas savoir 
cela, vous? 

M. GUILLAUME. 

Quoi, Monsieur? 



\ 
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M. DE FIEEVILLB. 

11 m'écrit que monsieur le maréchal de Ri- 
chelieu quitte ie gouvernement de Bordeaux. 

M. GUILLAUME. 

Monsieur de Richelieu ! je ne le crois | 
pas , il me l'aurait dit. 

M. DE FIBBYILIE, à part. 

! 

Monsieur de Richelieu le lui aurait dit ! [ 
( Haut. ) Comment!... Vous êtes donc un 
peu répandu ? 

M. GUIIiLAUlIE. 

Mais 9 oui. 

M. DE FIERVILIE. 

Vous Toyez donc des gens comme il faut ? 

M. GUILLAUME. 

Quelquefois.... ( Regardant M» de Fier^ ^ 
ville, ) Pas toujours. 

M. DE FIERVIILE. 

Est-ce que vous sauriez , par hasard , si 
madame la princesse de Marsan est à Paris? 

M. GUILLAUME. 

Elle y était, il y a dix jours; car, la %eille 
de mon départ, j'ai dîné avec elle. 

M. DE FIERVILLEyâ paît. 

Avec elle!... {Haut. ) En C€ cas, vous 



] 
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devez savoir sî]le bruil de la retraite de mon- 
sieur le Gurde-des- Sceaux a quelque fonde- 
ment. 

M. GUILLAUME. 

Je vous assure qu'il n'en est pas question. 

M. DE FIEETILLB. 

Vous me faites plaisir, car j'ai besoin de 
lui , et Ton m'a fait espérer une recomman- 
dation. 

M. GUILLAUME. 

Mais, moi-même, je puis vous recomman- 
der ÙL lui. 

M. DE FIEBVILLE. 

Quoi ! Monsieur, vous connaîtriez!... 

M. GUILLAUME. 

C'est mon cousin. 

M. DE FIERVILLE. 

Votre cousin ? monsieur Guillaume ! Vous 
seriez!... 

H. GUILLAUME. 

*" Je suis bien véritablement monsieur Guil- 
laume, mais on ajoute ordinairement à ce 
nom celui de Lamoignon-Malesherbes, 

M. DE FI ER TILLE, ôtant son chapeau. 

Monsieur de Malesherbes!. . Ah! Monsieur.. . 
je suis au désespoir.... 
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M. eciLLADHe. 




-vous donc. 




M. DE FIEHVILLG. 




Du moins, ce n'est pas 
accuser. 
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Ail! Monsieur! je vous le répète.... j'élais 
n de soupçionner..., je vais vous luire 
' logement , vous verrez. . . . 



'0118 étiei un peu redoi 



M. GDILLICMG. 

Laissnns cela : parlons de l'afl'uin 
appelle .\ Paris, el pour laquelle 
liuâoiii du garilc-des-sceaux. 

M, PB FIEBTILLE. 

Kli ! (iiioi ! Monsieur , tous aurii 



Si ïiilre demande est juste, vous pou' 

C'est une affaire mallifiureusc : mon bet 
i'ri.'rc est au servicu; il a été force de 
liiillre, el.... je vais soHiciÊersa gr.lce. 

M. GniLLiUUE. 

J'aimerais tnicus vous Ctre utile dans i 
.iffiiire moins ffleheuse. 

H. DE FIERVILLE. 

Vous connaissci les lois de l'iio 



M. GUILLAUME. 
Air : O ma tendre muselle. 

Piéjugc déplorable , 

Qui fait qu'en un instant , 

Le même homme est coupable , 

Et pourtant innocent ! 

Il faut bien qu'on pardonne , 

Dans ce cas alUigeanl , 

Puisque l'honneur ordonne 

Ce que la loi défend. 

M DE FIEQ V ILLE 

lS'e?t-il pas vrai ? voilà bien le langage de 
la philosophie, de la raison, de l'humanité. 
{A part.) Parbleu! j'ai fait une heureu?e 
rencontre.... Mon afFafre est sùie. 

M. GU I LLAUBf E, à part. 

Mais, ce conseiller de Toulouse doit con- 
naître le père de mon jeune homme ! Il inc 
vient une idée. ( Haut. ) Monsieur , vous 
aussi, vous pourriez m'être utile. 

M. DE FIER VIL LE, avec chaleur. 

Moi, Monsieur !..^ Parlez, demandez, or- 
donnez. 

M. GUILLAUME. 
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M9 DE FIIRVILLE. 

Comptez sur ma discrétion ^ et sur mou 
xèle. ^ 

M. GUILLAUME. 

En deux mots Toici le fait : le fils d'un de 
Tos confrères.... un jeune étourdi a séduit et 
secrètement épousé... 

M. DE FIBRVILLB. 

Ah! mon Dieu!... 

* M. GUILLAUME. 

La fille d'un homme estimable ... d'un 
honnête homme... de Maurice, enfin. 

M. DE FIBRYILLE. 

De Maurice ! 

M. GUILLAUME. 

Oui. 

M. DE FIERTILLE. 

Pauvre Maurice! lui qui tout-à-l'hcure me 
parlait de la marier à un homme qu'il attend 
dans huit jours. 

M. GUILLAUME. 

Quel chagrin , quand il saura !. . . 

M. DE FIERVILLE. 

Et quel désagrément pour le père du jeune 
homme! Aussi , aujourd'hui on élève si mal 
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les enfans ! J'ai un ÛU 9 aiais il n'aurait jamais 
fait une pareille équipée... Le mariage est 
nul... cependant, il faut une réparation, et 
.îous ferons obtenir des dédommagemens con- 
sidérables à la fille. 

M. GUILLAUME. 

En pareil cas. Monsieur, je ne connais 
qu'une seule espèce de réparation. 

Air : D'une abeille toujours chérie. 

Quand , par sod ardear indiscrète ^ 
Un amant se laisse égarer , 
La faute que l'amour a laite , 
L'hymen seul peut la réparer. 
Dissoudre comme illégitime , 
Ce lien formé par le cœur , 
Ce serait punir la victime 
Du crime de son séducteur. 

M. DE FIERVILLE. 

Vous avez raison, oui, vous avez raison, 
le séducteur est seul coupable... ( A part. ) Il 
faut dire comme lui , j'en ai besoin, 

M. GUILLAUME. 

Le jeune homme, d'ailleurs, ne souffrira ja- 
mais qu'on lui enlève sa femme, et je ne puis 
que l'approuver : j'ai fort à cœur que ce ma- 
riage soit confirmé, tant par l'amitié que je 
porte à Maurice et à sa fille, que par respect 
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pour les mœurs et la probité, trop souyent sa- 
criûéiis aux préjugés et ù l'intérêt. 

M. DE FIERVILLE. 

Je suis bien de votre avis. Les mœurs, les 
préjugés... et puis, si Maurice n'est pas gen- 
tilhomme; Li jmoitié de nos conseillers ne le 
sont pas plus que lui. C'est un homme qui 
tient à uue famille honnête ; il est beau-frère 
de notre subdélégué, et cousin germain de 
notre sénéchal; il n'est pas riche, mais si le 
père du jeune homme... 

H. GUILLAUME. 

Le père du jeune homme jouit d'une grande 
fortuue. 

M. DE FlERTILLEé 

Eh bien f alors, son fils peut se passer d'une 
femme riche, et, pour peu que le père soit 
raisonnable... 

M. GUILLAUME. 

Lesera-t-il? 

M. DE FIERVILLE. 

.Voulez-vous que je lui écrive? 

M. GUILLAUME. 

Vous ! 

M. FIERVILLE. 

Sans doute il aimera peut-être mieux ap- 
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prendre tout ceci par un de ses confrères, et 
puis, je lui parlerai... Entre nous, vous en- 
tendez bien que nous ne nous gênons pas. 

M. GUILLAUME. 

3 'aime assez voire idée. 

M. DE FIERVILLE. 

Après cela, vous paraîtrez, et tous sentez 
qu'alors... 

M. GUILLAUME. 

Oui , je serai bien aise que vous me prépa- 
riez les voies... Il n'y a qu'une petite difficulté, 
c*est que je ne sais pas le nom du conseiller 
auquel il faut écrire. 

i 

M. DE FIERVILLE. 

Qu'importe le nom! je les connais tous. 
(A part,) Je me doute, à peu près... (Haut.) 
Au surplus, j'ai quelque crédit dans ma com- 
pagnie, et je me flatte que je n'écrirai pas ^ 
en vain. Je vais toujours vous faire un petit 
projet de lettre, et, si vous en êtes content, 
il n'y aura plus que l'adresse à y mettre. 

BI. GUILLAUME. 

Soit. 

M. DE FIERVILLE, à pari; en s'en allant- 

Je soupçonne que ce pourrait bien être le 
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Cy fils (le noire doyen; je le voudrais, car je ne 
l'aime guère. 

( Il eotrc dans le pavillon. ) 

' SCÈNE XXIV. 

M. GUILLAUME. 

Cet homme a quelques ridicules, mais au 
fond , il pense assez bien ; et si le père de no- 
tre étourdi ne tient pas plus à ses préjugés, 
Tafifaire sera bientôt arrangée... 

SCÈNE XXV. 

M. GUILLAUME, HIPPOLYTE. 

HIPPOLTTE. 

Ah! monsieur! nous sommes perdus? 

M. GUILLAUME. 

Qu'avez- VOUS, mon ami? 

HIPPOLTTE. 

D'après l'espoir que vous m'aviez donné, 
de vous intéresser à nous, j'ai cru pouvoir 
enfin détromper Cécile, et lui faire connaître 
mon nom et ma famille; son père nous écou- 
tait, il a tout entendu... il sait tout... Le voici. 
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SCÈNE XXVI. 

LES PBIÊGÉDENS, MAURICE. 

HAUaiGE. 

Air t Lubin a la f référence» 

Ah ! d'an père inconsobble , 
Vous savez le malheur ; 
Ua vil sabomeur, 
Une fille trop coupable , 
M'ôtent le repos et l'honneur. 

M. GUILLAUME. 

Je vous plains , vous êtes père.... 
Mais cabnex votre colère. 

MAUBICE. 

Quoi ! se déguiser , 
M'en im[K)Ser , 
De ma confiance abuser ! 

M. GUILLAUME. 

Tout n'est pas désespcié , 
Le mal peut être léparé. 

MAUBICE. 

En vain votre bonté l'espère. 
Songex aux parens , 
A l'orgueil des rangs : 
VaudevUle*. I. ' ^9 
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Dédains, mépris, 
Seront le prix 
De ces liens proscrits. 
I 
HIPPOLYTE. 

Proscrits! Jamais, j'en jure par l'honneur. 

MAVBIGEy Tivcment. 

Cela dépend-il de vous? 

M. GVILLAUBIE. 

Remettez-yous , Maurice, remettez-vous, 
écoutez-moi : j*ai lieu de croire que nous fe- 
rons entendre raison à la famille. 

MAvaicis. 

Ah! Monsieur! vous ne connaissez pas le 
père. 

M. GUILLAUME. 

Non, mais je vais avoir pour lui une bonne 
lettre de M. de Fierville. 

MAURICE. 

De M. de Fierville? 

HIPPOLYTE. 

Mon père! 



Son père 



M. GUILLAUME. 

f 
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MAURICE. 

Oui 9 monsieur, il est fils de M. de Fier- 
ville. 

H. GUILLArME. 

£n voici bien d'un autre! je ne m'attendais 
pas à celui-là... Au reste.. . tant mieux. 

MIVRIGE, HIPPOX.TTE. 

Comment ! tant mieux ! 

M. CriLLAUME. 

• 

Je l'entçnds. ( Bas à Hippolyte, ) Allez 
chercher votre femme. ( Hippotyle sort, ) 
Vous, Maurice, restez-là. 

SCÈNE XXVII. 

LES PBÉcÉDENs, M. DE FIERVILLE. 

M. DE FIERVILLE. 

Voicr ma lettre dont je crois. Monsieur, 
que vous serez content... Mon pauvre Mau- 
rice! je viens d'apprendre votre malheur, et 
je vous plains; mais vous allez voir en quels 
termes j'écris au père. [ A M. Guillaume, 1 
Voulez-vous bien entendre?... {Jl Maurice,) 
Écoutez , mon cher. 

M. GUILLAUME. 

Voyons. 
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M. DÉ FIEEVILLE, lisant. 

/ « C'est arec regret. Monsieur et cher con- 
» frère, que je vais tous af&iger, en yousins- 
» truisant d'une faute que Totre fils a commise. 
» Sous un nom supposé, il s'^st introduit ici, 
» chez un homme estimable , dont il a secrè- 
» tement épousé la fille. La jeune personne 
» est aimable, job'e et parfaitement bien éle- 
» yée : le père est un ancien militaire qui tient 
» à une famille très-honnête. A la vérité , il 
» n'est pas noble, mais je suis sûr que tous 
» pensez trop bien pour qu'un préjugé tous 
» arrête, quand il s'agit de l'honneur d'une 
9 famille respectable : il n'est pas riche; mais 
» quel plus bel usage pouTCz-TOus faire de 
» votre fortune , que de l'employer à réparer 
» les torts de Totre fils , en assurant son bon- 
» heur! Les jeunes gens s'aiment éperdue- 
^ ment, la violence seule pourrait les séparer, 
p et vous n'êtes pas homme -à user de ce 
» moyen , toujours indigne d'un bon père. 

M. GUILLAUME. 

Bien, cela. 

M. DE FIEE VILLE, continuant. 

» Je n'ai plus qu'une considération à faire 
» valoir auprès de vous, et ce ne sera sûrement 
» pas celle qui vous touchera le moins: ua ma- 
» gislrat justement révéré prend le plus vif 
» intérêt à l'union de ces jeunes gens, et ce 
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» magistrat, dont le nom seul est un éloge 9 
» c'est M. de Matesherbes, b 

MAUBICB. 

Monsieur de Malesherbes ! 

M. DE FIEEYILLB. 

Cui-même. 

(Ici les jeunes gens paraissent.) 

SCÈNE XXVIII. 

LES PEBCÉDENS, HIPPOLYTE, CÉ- 
CILE. 

MAUEICE^àM. Gnillaume. 

Qooi! c'est M. de Malesherbes que j'ai 
le bonheur de posséder chez moi ! 

CÉCILE et HIPPOI1TTE9 dans le fond. 

M. de Malesherbes I 

M. DE FIEEVlLLEyâ Maurice. 

Vous voyez, mon ami, ce que je fais pour 
vous. 

VAVEIGE, â M. de Fiemlle. 

Monsieur, je suis confus .. 

M. DE FIER VILLE. 

C'était une justice. 



34a 



M. GUILLAUME. 
M. GUILLAUME. 



On ne pouvait pas écrire d*une manière 
plus pressante. 

MAUBiGByàM. Guillaume. 

Que de bonté I 

M. DE FIEBVILLE, à M. Guillaume. 

Je me flatte que le père ne résistera pas à 
une pareille lettre. 

(Il la donne à M. Guillaume.) 
H. GUILLAUIHE; preuaiit et pliant la lettre. 

Je l'espère, et le désire.... Vous auriez pu 
dire aussi que j'appuierai , de tout mon cré- 
dit y Tavancement du jeune homme. 

M. DE FIERVILLE. 

Voulei-Yous que je l'ajoute ? 

M. GUILLAUME. 

Non , non, le père le saura. 

M. DE FIERVILLE. 

11 n'y a donc plus que l'adresse à mettre ? 

M. GUILLAUME, la lui donnant. 

La voilà... à son adresse. 

M. DE FI ER VI LLE. 

A son adresse ! 
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M. G U I L t. A U M B , à Cécile et Hippolyte. 

Venez ^ mes enfans. 

M. DE FIEBTILLE, Se retournant» 

Mon fils ! 

.( La lettre lui échappe, M. de Malesberbes la ramasse.Cécile 
et Hippolyte vont pour se jeter aux genoux de M. de 
Ficrviile. M. de Malesherbes arrête le jeune homme, et 
le mène à Maurice. ) 

Air : Un de cea Jours mes moutons t'egarèrent. 

CÉCILE, à M. de Fierville. 

Ah ! je sens bien que je suis trop coupable 
Mais nul espoir ne m'est-il donc permis ? 
[^ 1 A vos regards ne puis-je être excusable , 

^ j Quand j'ignorais qu'il était votre fils ! 

g \ 

a 1 HIPPOLYTE, a Maurice • 






Ah ! je sens bien que je suis trop coupable! 
Mais approuvez des nœuds que je chéris : 
Quand votre cœur me repousse et m'accable. 

Tout dit au mien que je suis votre fils ! 

i 

HIPPOLYTE. 

Mon père ! 

M. DE FIEE VIL LE. 

Laissez-moi !.. (/f M. de M désherbes,) Eh ! 
quoilî Monsieur... Vous, M. de Malesherbes ! 
vous auriez surpris !... 



m V. GriLLArHB. 

m. CriLLACME. 

Il o'f a poîal de lurprise : je n'ui su qu'il 
*'a-[bsij| de monsieur votre fils, que pendant 
qoe Toos écriries cette lettre. 

■. BK riIlTUtB. 

Ah! Monsieur I dans quelle aîtoation tous 
m'afei mis t 

|a. CriLLACaK, omnot la lettre. 

Qu'«-t-elle doDC de si embarrassaot ? 

M. BB FIBBTILLE. 

HiiS( son^i à rinégalité des rangs... 

■■ criLlAriK., liani boidaKiit on pnsige de la 
kUR. 

• Tons penses trop bien , pour qu'un pré- 

■ (ugé TOUS arrête» quand il s'a^l de l'honneur 
' d'une famille respectable. ■ 

M. Dk FIKITILLE. 

l'ne- famiUle sans bien... 

■- CCILLADHB, liunt. 

* Quel plus bel usage pourei-TOUS faire de 

■ Tnire fortune , que de l'employer à ré|>arcr 
3 le< torts de votre fils, en assurant son bon- 

M. DB IIEITlttE. 

Cus mariugcs-U ne sont iamais heureux. 



SCÈNE xxvni. 345 

M. GUILLAUME» lisant. 

« Les jeunes gens s*aiment éperdûment ; la 
» violence seule pourrait les séparer; et vous 
» n'êtes pas homme à user de ce moyen , tou- 
» jours indigne d'un bon père. » 

H. DE FIERTILLE, 

Ab! Monsieur !..« 

M. GUILLAUME 9 à M. de Fiervillc' 

Ce qui est écrit 9 est écrit. . . 

HIPPOLTTE9 à part. 

Gomment ! mon père a écrit tout cela ? 

M. DE FIERVILLE. 

Oui , mais je ne savais pas. .. 

M. GUILLAUME. 

Quoi ! Monsieur 9 vous conseilleriez à un 
autre ce que vous ne feriez pas vous-même ? 

M. DE FIERVILLE. 

Non^ assurément, mais c'est que... 

M. GUILLAUME. 

Croyez-moi, rendez-vous , de bonne grâce: . 
votre fils sera maître des requêtes ; dans trois | 
jours, je pars avec vous pour Paris, j'arrange 
votre affaire, et nous allons ensuite célébrer 
la noce à Malesherbes. 

M. DE FIERVILLE. 

Comment vous refuser!.... Touchez -là. 



r^ 



346 11 GCILLAUME. 

iMaurice , pardonnez à mon fils » j'embrasse 
ma fille. 

^ / CÉCILE, embrâssMuM. de FienrUIe. 
** Mon père I 

HlPPOLTTIy embrassant Maurice. 

H ^ Mon père ! 

( Les deax jeaoes geos se précipiient dans les bras de M. 

Goillanme.) 

céciLS, à M. de Malesberbes. 

Vous aussi. Monsieur, vous êtes un père 
pour nous. 

BIPPOLTTE. 

Mon bonheur va m'être doublement cher , 
puisqu'il est TouTrage de M. de Malesberbes. 
Je reconnais bien là son cœur; toujours mo- 
deste, sensible et juste, au hameau^ comme 
à la Tille ; partout , vous faites des heureux , 

. partout TOUS êtes le même, partout... le ver- 

\ tueux Malesberbes. 



Air : Nouveau de fFicht. 

Le magistrat iiTcprochable , 
L'ennemi constant des abus, 
Le philosophe respectable , 
L'anii des talens , des vertus , 
Honorant la nature humaine 
Par son austère probité , 
Quelque part que le sort le mène 
Il marche à Timmortalilé. 



SCÈNE XXIX. 347 V 

SCÈNE XXIX. 

LES PRÉcÉDENs , LA FÉEUR , GERMAIN ; 

ils entrent en se disputant. 
LAFLE€R. 

Mais encore unéiois, je té répété... 

GERMAIN. 

Je te répète, moi, que quand lu serais le 
valet du diable, ce ne serait pas une raison 
pour être insolent. 

MAlîRlCE. 

Comment, encore en querelle? 

GERMAIN. 

C'est ce Monsieur qui prend un ton... 

M. GUILLAUME , avec doucenr. 

Allons, allons, Germain... 

LA FLEUR. 

C'est ce maraud qui fait lé raisonnu'r... 

M. DE FIERVILLE, impériensemeut à La fleur. 

Taisez- VOUS, faquin, et respectez les gens 
de M. de Malesherbes. 

LA FLEUR, otant son rbipeau. 

Dé Monsur dé... 



3So H. GUILLAUME. SCÈNE XXlX, 

Je né crois pas être un homme ordinaire , 
Et mon vrai nom doit être beau ; 
Mais , en mé créant , mon cher père , 

Garda l'incognito. ( bis. ) 

GEBMAIV. 

Monsieur de Crac , reniant la Garonne , 
Cache Taccent de son pays , 
Et , voulant nous tromper , se donne 
Pour un citoyen de Paris : (&<«•) 

Je suis , dit-il , natif de l'Estrapade ; 
Chacun tombe dans le panneau ; 
Mais bientôt , une gasconade 

Traliit Tincognito. < bis. ) 

CÉCILE, au public. 

Que du parterre un auteur soit victime , 
Qu'on accueille mal ses couplets ; 
Il peut bien garder Tanonyme , 
Au bruit déchirant des sifBets ; ( bis. ) 

\ Mais qu'à son gré la pièce se termine 
Par un mélodieux bravo , 
L'aroour-propre qui le domine 

Trahit l'incognito. ( bis. ) 

ENSEMBLE. » 

Mais qu'à son gré , etc. 



FIV DE M. GUILLAUME. 
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